
I N S T R U C T I O N S

É L É M E N T A I R E S

D E  M É T É O R O L O G I E .

M é  t é o r o l o g  i e  vient de deux mots 
grecs, meteoros , haut, éle\é; /og-o.r, Difcours ; 
parce que cette fcience a pour objet l ’examen 
&  les propriétés des matières qui s’élèvent dans 
l ’Atmofphere.

Les lavants ont comfhencé vers la fin du 
fiecle dernier , à faire de bonnes oblervations 
Météorologiques ; l ’Académie des fciences de 
Paris eft une des premières fociétés qui s’en 
font occupé avec fuccès. Depuis cette époque, 
les inftrüments fe font multipliés &  perfeétionnés; 
les obfervateurs font devenus plus nombreux , 
plus communicatifs, &  il n’eft prefque pas de 
Corps académique aujourd’h u i, dont quelque 
Membre ne s’occupe de Météorologie.

Cette branche de la Phyfique a pour objet 
l ’hiftoire de l ’air, fa gravité, fa température 
&  fes mélanges; elle traite encore de la féche- 
reflé, de l ’humidité, des vents,  de la rofée , 
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1 lnjiruclions
de la pluie, de la neige, de la grêle, du tonnerre
&  des autres météores.

L ’examen de ces différentes parties,-' exige 
non-feulement de la patience, un peu de dexté
rité dans la main, mais encore laconnoiffance 
des inftruments néceflaires ; une franchife, 
une exa&itude rigoureulé ôc à toute épreuve. 
L a  Météorologie n’exige pas des connoiffances 
fupérieures dans celui qui s’en occupe ; &  je 
fuppoferai dans ce petit ouvrage, que mes 
leéleurs n’ont que les premières notions de la 
Phyiique expérimentale. Cependant il eft à pro
pos que lesobfervateursfe familiarifent avec les 
termes reçus,  au moyen de la leéture des ou
vrages que j ’indiquerai plus bas , tant pour fe 
faire entendre à leurs correlpondants, que pour 
infpirerdela confiance aux personnes qui liront 
leurs obfervations, &  pour fe garantir eux-mêmes 
de l ’erreur, en prenant un phénomène pour 
un autre.

L a  véracité dans un écrivain eft d’autant 
plus eftimable, qu’elle eft plus rare aujourd’hui. 
On facrifie fouvent la vérité aux agréments de 
l ’efprit, aux charmes de l’éloquence, au délire 
de l’imagination -, mais fi ces écarts du génie 
entraînent la multitude, les gens inftruits n’en 
font pas dupes,&  l’expérience nous apprend 
chaque jour que ces ouvrages brillants ne font 
qu’éphémeres, tandis que des auteurs modeftes, 
timides même en apparence, éclairent leur 
iiecle, &  partent à la poftérité.

Les principaux inftruments de la Météoro
logie , font, i.° le baromètre, pour mefurer le
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poids &  la légèreté de l’air; 2.0 le thermomètre, 
pour mefurer le froid & la chaleur; 3."i hygro
mètre , pour l'humidité & la fécherellè ; 4.0 
l’électromêtre, pour l ’cleftricité ; 5.0 l’anémo
mètre, pour les vents; 6.° l ’eudiomêtre, pour 
la falubrité ; &. 7 °  l’aiguille aimantée, pour, 
juger delà déclinaiibnde l ’aimant.

Pe ur qu’un Phylicienpuifïè juger du degré de 
confiance que méritent ces inftruments, il doit 
iavoir, finon les conftruire, au moins en connoitre 
le méchanifme. Sans cette connoiflance théori
que,il feratrompépar lesouvriers, parlesartiftes 
qu’il fera fouvent obligé de diriger, &  qu’il 
trouvera d’autant moinsdociles&plusbpiniatres, 
qu’ils feront moins inftruits. Cette réflexion m’a 
engagea donner danscepetit ouvrage,un apper- 
çu iur la ftruéture &  fur l’ufage de ces inftru- 
ments , mais je crois devoir le faire précéder 
de quelques réflexions fur l’utilité de la Météo
rologie.

Si le Dauphiné étoit une Province moins 
hêriflee de montagnes; fl des plaines, des bas 
coteaux, formoient les vallons &  fon enceinte, 
il k-roit peut-être plus utile d ’inviter les Phy- 
ficii ns à porter leurs regards fur l ’hiftoire natu- 
n  lie, fur l’agriculture , fur le commerce ,  oit 
iur d’autres objets. Mais les Alpes élevent leur* 
tètes altieres jufques dans les nues ; elles font 
couvertes de glaces éternelles, qui prouvent 
qu" îles fervent de réfrigérant, de condenfat uf

s: vapeurs qui touchent ces régions. Les 
goi qui les léparent par leur profondeur ,

.-x .1 d ’elpace ,  &  par leur Uirecfion plus ou
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moins acceflîble aux vents,  aux frimats, varient 
étonnamment leurs productions &  leur tempé
rature. Les inftruments Météorologiques font 
les feules mefures applicables à ces phénomènes 
de la nature, ailleurs inconnus. Les produc
tions de nos montagnes feront connues un jour; 
il feroit avantageux pour la Province , de pou
voir intérefler les voyageurs qui viennent les 
parcourir, par des bafes de Météorologie éta
blies fur différents fîtes, &  à diverfes élévations. 
Rien ne contribueroit autant à la géologie ou 
à l’hiftoire de la terre; la végétation Si l’agri
culture y trouveroient leur avantage ; l ’hifloire 
phyfique de l’homme fur lequel le climat influe 
fî eflentiellement,  y gagneroit à fon tour, & 
la médecine ytrouveroit de nouveaux moyens 
pour la confervation &  pour le rétabliflement 
de la fanté des individus.

C ’eft en parcourant les Alpes, que l ’expé
rience nous a appris que le Pin &  le Sapin des 
environs de Grenoble, cefFoient de croître à 
huit ou neufcents toiles au deflus du niveau de 
la m er, tandis qu’aux environs de Briançon, 
les feigles s’élèvent à plus de mille toiles. Les 
mêmes recherches nous ont prouvé que l ’efto- 
mac de l ’homme &  celui des animaux, pou- 
voient fupporter fur le Mont Genevre &  dans le 
Dèvoluy, des aliments qu’ils ne pourroient 
digerer ailleurs: les forces digeftives, comme 
l’évaporation, y  font prefque doubles ; les 
hommes y  mangent davantage, &  digèrent 
plus promptement; toutes les fondions de l’éco
nomie animale s’y font bien plus rapidement ;
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les fecrétions y l'ont plus aétives, &  il n’eft 
pas jufqu’au fommeU , qui ne s’exécute, &  qui 
ne répare les forces dans un temps plus court. 
Nous fommes très-afluré que la néceflité, la 
dil'ette, n’entrent pour rien dans cette compa- 
railon ; un l’eul fait le prouve fans réplique*. Si 
le laboureur du Dévoluy paroit halé , fatigué, 
courbé fous le poids du travail, par la rigueur 
du clim at, le mouton épure fa race, &  la 
perfectionne dans le meme pays ; fa laine y 
devient plus belle, plus abondante &  plus fine; 
il y engraifîè , &  la chair y devient plus déli
cate que dans les pays voifins,où les pâturages 
font plus abondants ( 1 ) .  L ’étude que nous 
avons faite des plantes, nous met dans le cas 
d ’aflitrer que l’elpece, ni la qualité de fourrages, 
n’entrent pourrien dans la piéférencequ’obtient 
le mouton du Dévoluy Plufieurs autres exem
ples pourroient établir , la néccfiité de faire 
connoitre les différents cantons de la Province, 
relativement aux fciences utiles. C ’cft aux 
voyages aux Alpes, des Scheuchzer, de Haller, 
de MM. deSaufTure, de L u c ,& c . que la SuilTe 
doit une partie de fa célébrité. Si les glaciers 
du Dauphiné font moins confldérables, ils n’en

( 1 )  Nous avons donné un mémoire fur les differents climats de 
la Province, dans le journal de phyGque , avril 17 8 1 . Nous en 
avons lû d’autres fur les glaciers de k  Jjcrarde, &  fur le i mon
tagnes des environs de Grenoble , à la Socitié académique de 
cette ville ,  oui prouvent les mêmes f. its Dans un autre ouv 
en parlant delà talubritc de l’ ait des montagnes, nous avons ni fié 
fur l’avantage que les médecins en pou nort tirer f  ci • n 'ubiif- 
fement des malades. V oyer Mcm. Jur la Topograph. ¡u  Gnnoble , ia-S.° , 17S7. p. 45.
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6 InJlrucUohs
font,pas moins curieux; d’ailleurs nos montagne? 
font bien plus mélangées> bien plus riches en 
Minéralogie, que celles de la Suifle.

Soyons laborieux &  en état d’oblerver : la 
nature féconde dans l ’immenfité de fes pro
duirons , laifie toujours foulever un coin du 
voile qui les recouvre, à chaque obfervafeur 
qui l ’interroge de bonne fo i, &  qui perfévere. 
Ce qui prouve cette fécondité inépuifable, 
c ’eft que nous rencontrons fouvent ce que 
nous ne cherchons pas. La nature a tant d’at
traits, que des milliers d ’obfervateurspourroient 
parcourir la phyiique & l ’hilloire naturelle, fans 
fe nuire , fans épui fer la matière, &  fouvent fans 
fe rencontrer. C ’eft en promenant leurs regards, 
c ’eft en exerçant leurs facultés fur les produ
irions dont ce pays abonde , qu’ils parvien
dront à fe former le plus beau tableau , 
la plus belle image digne d ’un philofophe, 
celle de l ’infini.

Les corps des trois régnés , la phyfique 
célefte , la météorologie, l ’aftronomie , font le 
triomphe de l ’obfervation. L a  phyfique expéri
mentale &  terreftre, les arts méchaniques, 
font le champ le plus vaile &  le plus fertile de 
l ’expérience : il ne faut jamais perdre de vue 
ces deux moyens dans la météorologie ; elle 
préfente fouvent des données très-abftraites, 
très-difficiles à faifir. L ’air qui eft le domaine 
où elle récolte fes matériaux , eft un fluide 
invifible , qui échappe à nos fcns, peu exercés 
.Se peu familiarifés avec les phénomènes mé
téorologiques ; mais ce fluide eft pefant,  élalti-
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que, fufceptible de condenfation par le froid, 
&  de raréfaction par la chaleur. En prêtant 
attention à ces qualités, le phylîcien ne peut 
méconnoi'tre l’état où elles le trouvent : lorf- 
que fes fens ne fuffifent plus, il a recours à 
des inftruments qui les lui rendent fenfïbles & 
palpables ; mais il doit être très-avide de mul
tiplier fes obl'ervations , très - rigoureux à les 
loumettre au creufet de l ’expérience, très- 
difficile & très-réfervé fur les conlèquences qu’il 
en doit déduire ; il doit fe rappeller cette con- 
léquence que nous a promis un grand mathé
maticien : Si les Phylîciens , dit le favant 
Bernouilli, continuent à obfcrver avec exacti
tude tous les événements, les probabilités le 
changeront avec le temps en certitude ; par la 
raifon que le monde phyfique étant régi par 
des lois, tous les effets font nécefîairement liés 
avec leur caule. ( 1 )

D U  B A R O M E T R E .

Baromètre vient de deux mots grecs,,Baros 
pefant, &  Métros mçlure, parce que cet infini
ment lert à mefurer le poids de l ’air ou de 
l ’atmofphere.

( 1 )  Nous, avons déjà plufieurs données telles que le retour pério
dique des iaifons , les Eclypfes ,  l’ apparition des Com ores, les 
révolutions.deialune, cellos des annéeslunaires q u i,  fglonToaldo, 
(M étéorol. 65. ) ont lieu &  recommencent à peu près, tous les 
neuf a n s, ou plutôt toutes les fois que le foleil &  la [une fe 
trouvent en conjonéiion ; ce qui donne une année pluvieufeau bout 
de chaque.durée ordinaire des baux à ferm e, compte P linel’avoit 
déjà remarqué, liv . 1 ,  ch.ip. 9 7 , St liv . 18  ,  chap.25 , St comme 
les lois St les ufages l’ont preffenti.

A  4
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Nous ne nous arrêterons pas ici fur l ’invenr 

iion ni fur les détails hiftoriques de cet jnftrur 
ment ; l'on époque remonte vers j 640 ; &  
M. de Luc l ’a perfeétionné en 1762. Le Baro
mètre eft un tube de verre fcellé hermétique
ment ( ayec la même matière ) à l ’une de les 
extrémités, tandis qu’il eft ouvert à l ’autre &  
recourbé ou plongé dans un rélervoir plein de 
mercure ou v if argent.

Cette conftruétion du Baromètre fait voir 
que l'air peut agir lur l ’extrémité inférieure du 
mercure, tandis que fon accès lui ell interdit 
à l ’extrémité lupérieure, d’où l ’air a été charte 
par le poids du mercure, lorique l’inftrument 
étoit renyerfé, &  même par le moyen du feu 
dans lequel on l’a plongé.

Le diamètre intérieur du tube doit avoir 
depuis une ligne jufqu’à deux j plus étroit, 
il ell plus difficile de le remplir de mercure, 
plus difficile de le faire bouillir ou de le purger 
d ’air par le moyen du feu ; plus large, l ’inilru- 
ment devient plus lourd, plus fragile &  moins 
portatif : plus le tube eft petit, plus le frotte
ment du mercure eil confidérable relativement 
à fa malTe i car il ell bien naturel de croire, 
&  l’expérience prouve qu’il y a une attraclation 
mutuelle entre le verre &  le mercure, fur-tout 
privé d’air. Le terme moyen eft donc d ’une 
ligne &  demie environ pour le diamètre inté- 
fieur du tube de cet infiniment.

Il eft inutile d’obferver que le verre doit être 
fjien fain, bien uni, bien calibré j c ’eft-à-dire

___
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d'un diamètre égal dans toute Ton étendue ( 1) .  
On prétend que plus le verre eft dur, moins 
il y a d’attraétion entre lui &  le mercure.

Si le tube avoit plus de deux lignes, outre 
que par fon poids le Baromètre deviendroit 
plus lourd &  plus cher par la quantité de mer
cure qu’il renfermeroit , l ’inftrument ieroit 
auiii plus expolé à cafter par les fecoufles iné
vitables du transport.

Pour faire un excellent Baromètre, il faut 
encore avoir foin de fe procurer du mercure 
très-pur : on demande qu’il foit revivifié du 
cinabre j mais le mercure ordinaire du com
merce , paflé dans du très-fort vinaigre, &  
&  diftillé fur de lalimaille de fer bien propre, 
fuffit pour le fuccès de cet inftrument. On s’a- 
drefle pour cela à un apothicaire connu 
( M. Plana , maître Pharmacien de Grenoble , 
m'en a procuré plufieurs fo is  de très-bon ). Lors 
qu’on s’eft procuré du mercure pur, on exige 
que l ’artifte remplifte le Baromètre devant foi, 
moins pour fufpeéterla bonne foi de l ’ouvrier, 
que pour fe convaincre foi-même des précau
tions néceflaires pour la juftefle des inftruments 
de phyfique.

( 1 )  C e n’eft pas que l’a ir , par fa très-grande fluidité, &• par 
fon élafticité, ne prefle également le mercure, &  ne le fafle monter 
à une même hauteur,  foit que le tube fe retrecifle en côn e, foit 
qu’il s’ élargifle en entonoir ,  vers fa partie fupérieure. L ’air agit 
même à travers la peau de chamois, dont on recouvre le réfervoir 
inférieur, tandis que cette peau contient le mercure, &  l’empêche 
de fe perJre. Mais , en général,  l ’uniformité dans le tube dimi
nue le frottement, &  cette égalité devient indifpenfable dans les 
tubes à fyphon , pour le Baromètre de M . de Luc ,  cjui eft le plus 
e x a tt , comme nous le dirons plus bas.

/
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Lorfque le tube elt rempli au tiers ou au 

quart, on commence à le préfenter peu à peu 
près des charbons ardents, ayant la précau
tion de chauffer le tube peu à peu en le tour
nant , crainte de le voir cafler en le chauffant 
brufquementfurune de fes parties. Pendant ce 
temps-là, on donne à tenir près du feu à une 
perfonne,  le flacon ou la petite bouteille qui 
renferme la provifion de mercure : celui ren
fermé dans le tube, femble fuer ou fe léparer 
en goutelletes ; ce font les particules d’air ou 
d’humidité qui étoient logées entre le tube &  
le mercure , ou dans ce dernier, que la chaleur 
groflit, raréfie, rapproche , &  chaire enfin,par 
leur légéreté au-deflus du mercure : c ’eft ce 
que nous appelions faire bouillir le mercure 
dans le tube, oufa ire un Baromètre purge d'air 
par le feu . L a  flamme d’une lampe, celle d’une 
chandelle ou d’une bougie , peuvent fervirpour 
cette opération ; mais la fumée qui s’en dé
tache noircit le tube , &  il faut l ’effuyer con
tinuellement ; ce qui expoferoit le tube à cafler 
fi le linge étoit mouillé ou très-froid: d ’ailleurs 
l ’opération en devient plus longue ; c ’eft encore 
dans la vue d’abréger, de Amplifier cette opé
ration , que nous avons propoié plus haut de 
chauffer le mercure qu’on verfe fur le premier, 
&  dans le tube lorfque celui-ci a déjà bouilli. 
On continue ainfi à remplir le tube à trois ou 
quatre reprifes différentes. Si l ’on vouloit le 
remplir tout-à-la-fois, outre qu’on perdrait tout 
le mercure, fi le tube venoità cafler, il ferait 
plus expofé à cafler aufli par le poids du mer-
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cure, fur-tout s’il avoit plus de deux lignes ,
&  par la réliftance de l’adhéiion du mercure, 
s’il étoit plus étroit, Cependant j ’en ai fait 
bouillir plufieurs d’une ligne &  demie de tube , 
en les préfentant aux charbons ardents une 
feule fois.

Les Baromètres ainfi conftruits, font tous 
d ’accord entr’eux ; c ’eft ce qui les rend com
parables entre les différents oblcrvateurs placés 
a des dillances considérables : il arrive alors 
que les phyiiciens ciperent tous de la même 
maniéré, parce qu’ils fe fervent d ’inftruments 
conformes.

Si au contraire le mercure n’a pas bouilli 
dans le tube, outre que les Baromètres le tien
nent plus bas de deux , trois ou quatre lignes, 
il arrive auffi qu’ ils baillent inégalement dans 
les changements de temps , ou en les .portant 
fur les montagnes pour en melurer la hauteur, 
comme je l ’ai obl'ervé plufieurs fois d’après 
M. de Luc.

Quant à la qualité lumineufe phofphorique, 
ou plutôt éleéirique du Baromètre , elle n’a
joute rien à la bonté de l’inftrument ; elle 
fe perd avec le temps, ou elle diminue ; lou- 
vent elle n ’exifte pas dans les meilleurs baro
mètres, & je crois l ’avoir vue plus fréquemment 
lorfque le mercure contenoit du plomb, du 
zinc, ou autres matières étrangères.

Peu importe alors que le Baromètre foit à 
fimple l'yphon, recourbé avec un petit réiervoir 
qui lui ell-contigu , comme-"lont la plupart ci -s 
Baromètres communs^) ou qu'un tube recourbé
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&  du même diamètre, foit à la place de ce 
réfervoir comme dans celui de M. de Luc : ils 
font tous également bons} le dernier a feule
ment plus de précifion ,  en ce que l ’on peut 
tenir compte plus exaélement de fes deux fur- 
faces pour mefurer les hauteurs, &  en ce qu’un 
pareil inftrument corrige en partie l ’effet de la 
chaleur qui raréfie le mercure du Baromètre, 
en alonge la colonne, ainfi que celle du 
Thermomètre, comme nous le dirons plus bas.

D ’autres Baromètres font à tube fimple, 
plongé dans un réfervoir rempli de mercure : 
tel eft celui de Torricelli, qui fut l ’inventeur 
de cet inftrument.

Dans tous les cas il faut arrêter le mercure, 
pour ne pas le perdre dans le tranfport, &  pour 
ne pas introduire de l ’air dans le tube i ce qui 
rend les opérations fauffes pendant que cet air 
y  eft renfermé, ou nuit à la bonté de l’inftru
ment qu’on eft obligé de faire repaffer au feu 
lorfque l’air s’y eft introduit plufieurs fois.

Les marchands de Baromètres lavent bou
cher la première efpece de Baromètre avec un 
bouchon de liege traverfé par une petite ver
ge de fer, qui porte à fon extrémité un au
tre bouchon de coton ou de fil , qui, après 
avoir traverfé le réfervoir, plonge dans le tube.

L e  tube montant du Baromètre de M. de 
L u c ,  eft interrompu par un petit robinet 
d’ivoire, adapté ôc fcelléaux deux portions du 
tube avec de la cire d ’Efpagne, de la gomme 
lacque ou avec de la colle de poiffon. Tandis 
que le pifton ou piece tournante du robinet
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préfente alternativement, ou un trou qui livre 
paflage au mercure pour faire communiquer 
les deux portions du tube, ou un cylindre bien 
calibré qui empêche toute communication , 
permet même de renverfer l ’inftrument lorf- 
qu’on veut le tranfporter.

Pour le Baromètre à tube fimple, plongé 
dans un réfervoir qui en eft féparé, on peut 
aflembler ces deux pièces, au moyen d’un 
morceau de peau de chamois percée d’un trou 
vers l'on milieu à travers lequel pafle le tube. 
On lie cette peau avec un bon fil ciré,en dellbus 
ou en delfus du réfervoir : on y plonge l’ex
trémité du tube &  on arrête la peau autour du 
réfervoir, comme un parchemin qui recouvre 
unpot de pommade ou de confitures. Si l ’on a 
eu la précaution de faire boucher hermétique
ment le tube à fon extrémité inférieure, de le 
faire ouvrir latéralement aux deux tiers de la 
hauteur du réfervoir , fi le réfervoir eft un peu 
étranglé en gouleau de bouteille à entonnoir 
dans cette partie , il arrive alors que la 
peau de chamois empêche le mercure de 
s’échapper, tandis qu’elle n’empêche nullement 
les effets de l’air fur le mercure, il arrive, dis- 
je , que l’ouverture latérale du tube nageant 
toujours dans le mercure, fort qu’on renverfe 
l ’inifrument, foit qu’on le porte horilontale- 
m ent, ou obliquement, que l’air ne peut ja
mais y pénétrer. Par ce moyen cette efpece de 
Baromètre devient très-portative &  l'olide en 
même temps.

L a  première efpece eft la plus commode.
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la plus facile pour fa conftruétion &  la moins 
diipendieufe, la fécondé eft la plus exaéfe ; 
mais elle exige des details, des coiinoillances, 
la dextérité des ouvriers &  elle eft difficile à 
réparer ou à reconftruire. La troilieme enfin, 
eft peut-être la plus iolide ; je lui ai lubftitué 
des rékrvoirs de buis, d'apres la méthode de 
Al. F iji on de Marieaile ; l ’inllrument devient 
alors plus folide , mais d ’une conftruétion plus 
difficile.

Outre qu’on peut rapporter la plupart des 
Baromètres à ces trois efpeces, il feroit inutile 
d’entrer ici dans d ’autres détails ; cet ouvrage 
n’étant qu’élémentaire. Il paroit plus convena
ble de parler des ulages du Baromètre, de ia 
maniéré d’en obferver les variations, &  de celle 
de s’en fervir, pour déterminer l’élévation d'un 
fol au defius d ’un pays connu , ou relativement 
au niveau des mers voiiînes. Mais nous croyons 
devoir parler auparavant du Thermomètre &  
de fa conftruétion : ces deux inftruments ont 
des ufages propres, mais ils en ont auffi qui 
leur font communs &  qu’on ne peut bien lai- 
fir qu’en connoiflant le méchaiulme de l ’un 
&  de l ’autre.

Une autre obfervation, moins intéreiTant,eà 
la vérité , mais à laquelle cependant îlelteilén- 
tiel de faire attention, c ’elt la maniéré de di- 
vifer l ’échelle ou monture du Baromètre en 
pouces &  en lignes. On peut même lous divi- 
l'er les lignes en dixièmes,en t\  ou en t s de 
lignes au moyen d’un nonnius , qui eft une me- 
fuit quelconque de 9 , 1 1  ou 15 lignes di-
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Vifées en lo ,  12 ou 1 6 parties égales fur uni 
réglé de cuivre mobile &  gliflante le long des 
lignes de l’échelle du Baromètre. Il arrive alors 
que celle des lignes dunonnïus qui correfpond 
aux lignes de la monture, exprime une , deux, 
trois ou plufieurs dixièmes, douzièmes ou fei- 
ziemes, lelon la bafe que l’on a adoptée.

Une autre attention qu’il faut avoir, c ’eft 
celle de le procurer un pied de roi bien exaét. 
En général ceux des marchands font foibles. 
Pour être fur il faut en avoir un de Paris, ou 
l ’étalonner fur ceux de MM. les Ingénieurs, 
qui en ont pour l’ordinaire de fort jufles.

D  U  T H E R M O M E T R E

Thermomètre vient de deux mots grecs, ther
mos chaleur, oc metron melure, parce que cet 
inftrument fert à mefurer la chaleur. La cha
leur n’eft peut-être que le feu modifié de dif
férentes maniérés. 11 eil probable aufïi que le 
fe u , la lumière &  l’éleétricité n’ont qu’une mê
me foui ce , une même origine &. lont les modi
fications d’un même fluide , qui ell peut-être 
la lumière. Les philofophes modernes, aidés 
desinflrumentsde phylique, &  de la chimie de 
notre liecle , ont prodigieufement reculé les 
bornes de nos connoiflances à cet égard. Nous 
indiquerons à la luite de cet ouvrage, les meil
leurs traités que l ’on pourra conlulter.

La chaleur a la propriété de dilater tous 
les corps , c ’eft-à-dire d’augmenter leur volume 
au point qu’un corps, loit lolide , foit fluide,
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eft réellement plus gros &  occupe plus d’ef- 
pace lorfqu’il eft échauffé , que lorfqu’il eft 
refroidi. Mais ces fubftances ne fe dilatent pas 
toutes de la même maniéré ; les unes fe dila
tent plus vite , les autres plus lentement; d’au
tres fe dilatent beaucoup, d’autres très-peu. 
Nous renverrons à la le&ure des traités de phyfi- 
que, les perfonnes qui délireraient d’autres dé
tails. Nous n’avons indiqué ici ces données, 
que pour apduyer la bafe fondamentale duTher- 
mometre, dont nous allons parler.

On s’eft d’abord fervi d’cfprit de vin , d’hui
les colorées ,  d’efprits ardents , d’eau, de 
vin, &c. pour conftruireles thermomètres. Mais 
la difficulté de pouvoir indiquer le moyen de 
préparer par-tout un fluide de même qualité, 
caraélere indifpenfable , pour avoir des obfer- 
vationsuniformes &  comparables, a faitqu’oft 
les a toutes abandonnées. Il entre d’ailleurs 
toujours de l ’air dans ces liqueurs : elles font 
toutes le produit des végétaux, renfermant par 
conféquent des huiles, du le l, du mucilage, 
des matières colorantes &  extraélives des vé
gétaux, qui font toutes fufceptibles de s’altérer, 
fe troubler, fe décolorer avec le temps. On a 
eu recours au mercure ou vif-argent, qui eft 
un demi métal très-fluide, très-pur, lorlqu’il 
eft revivifié du cinabre ou diftillé , &  enluite 
privé du contaét de l ’air. Avec ce demi métal, 
on a eu un fluide, tranfparent à la vérité , mais 
uniforme dans tous les pays &  qui eft très- 
propre pour faire desoblervations comparables.

Reaumura été pour le Thermomètre, com¡ne
M.
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M. de Luc pour le Baromètre. Ces deux fj- 
vants remplis de genie &  de fagacité, doués 
d ’un efprit pénétrant &  obfervateur , ont fait 
faire plus de progrès à ces deux inftruments 
que leurs inventeurs. Mais il faut voir dans 
leurs ouvrages â combien de détours &  de tâ
tonnements ils ont été expofés: c ’eft ainli que 
des têtes bien organifées acquièrent, par le 
travail de la main, la dextérité des artiftes 
les plus habiles, fans cefler de le rendre compte 
à chaque inftant de leurs progrès, fans pouvoir 
fe difpenfer de joindre à la pratique une théo
rie raifonnée. Nous abrégerons tous les détails 
qui ont conduit Reaumuf à la perfection de 
ion Thermomètre * nous nous contenterons 
d’obferver qu’il a pris pour terme fixc; du froid 
la glace fondante,&  l’état de l’eau bouillante 
pour la chaleur. Mais l ’ébulition de l’eau 
n’étant occalionnée que par Péchapement des 
bulles d’air que le feu en dégage , il eft arrivé 
que ce degré de chaleur a été d’autant plus tardif 
que Pair étoit plus leger , ou d’autant plus 
prompt que Pair étoit plus pefant ; cependant 
pics de la mer, où le poids de Pair tient en 
équilibre vingt-huit pouces de mercure dans 
le Baromètre, Peau bouillante eft plus chaude 
de huit degrés, que la même eau qui bouilli- 
roi t également iur une montagne élevée de 
1 500 toiles, où le poids de Pair n ’eft en équi
libre qu’avec une colonne de 20 pouces de 
mu cure. Il faut donc ; en compofant les Ther
momètres , faire mention du pays où on ’c  a 
coiillfuitS, de fon élévation au dell'us du nù 

b
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il feroit prefqu’impoifible, ou du moins très-» 
incommode de divifer en 100 degrés la dif- 
tance de trois lignes |  que parcourt le cheveu, 
M. de SauiTure a trouvé un moyen très-ingé
nieux. Il fixe un fil d ’argent bien l'ouple & bien 
détrempé autour d’une poulie de trois lignes 
de diamètre : cette poulie eft l ’axe d ’une ai
guille de carton à cadran qui eft très-légere, 
&  qui marque fur un cercle , ou fur une por
tion de cercle ,  les degrés d’humidité en com
mençant par zéro à la fécherefle extrême.

Nous n’entrerons pas dans les détails d ’é
preuves &  de correéïions que M. de SauiTure 
a ingénieufement fait parcourir à fon inftru- 
ment ; il luffit d’en avoir un bon qui fert à 
régler les autres, ou bien il faut en conftruire 
plufieurs &  les régler les uns par les autres, 
toujours en fuivant les mêmes principes. M. 
de SauiTure a fait monter fes Hygromètres en 
cuivre ou en argent. L ’inftrument ainfi monté 
eft encore muni de vis de rappel, propres à fixer 
le petit poids de trois grains qui fait équilibre 
avec l ’élafticité du cheveu , ainfi que l’éguille 
du cadran pour les empêcher de balloter & 
fe déranger durant le tranfport &  les voyages.

Nous préfumons que cet apperçu peut fuffire 
pour donner une idée de cet infiniment à ceux 
qui feront dans le cas de s’en occuper. Les 
perfonnes qui ne voudront pas les conftruire 
eux-mêmes, pourront s’adreiTer à Geneve à 
M. Paul qui conftruit &  diftribue des Hygro
mètres tous faits. Mais il me lemble qu’une 
perlonne intelligente qui a du loifir , do t 

préférer
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M. de Luc pour le Baromètre. Ces deux fa- 
vants remplis de genie &  de fagacité, doués 
d’un efprit pénétrant &  obfervateur , ont fait 
faire plus de progrès à ces deux inftruments 
que leurs inventeurs. Mais il faut voir dans 
leurs ouvrages à combien de détours &  de tâ
tonnements ils ont été expofés: c ’eft ainli que 
des têtes bien organifées acquièrent, par le 
travail de la main , la dextérité des artiltes 
les plus habiles, fans celTer de le rendre compte 
ù chaque inftant de leurs progrès, fans pouvoir 
fe difpenfer de joindre à la pratique une théo
rie raifonnée. Nous abrégerons tous les détails 
qui ont conduit Reaumuf à la perfeébon de 
fon Thermomètre * nous nous contenterons 
d ’obferver qu’il a pris pour terme fixe du froid 
la glace fondante,&  l’état de l’eau bouillante 
pour la chaleur. Mais l ’ébulition de l’eau 
n’étant occafionnée que par l ’échapement des 
bulles d’air que le feu en dégage , il eft arrivé 
que ce degré de chaleur a été d’autant plus tardif 
que l’air étoit plus leger , ou d’autant plus 
prompt que l’air étoit plus pefant ; cependant 
pies de la mer, où le poids de l ’air tient en 
équilibre vingt-huit pouces de mercure dans 
le Baromètre, l ’eau bouillante eft plus chaude 
de huit degrés, que la même eau qui bouilli- 
roit également lur une montagne élevée de 
1 500 toiles, où le poids de l’air n ’eft en équi
libre qu’avec une colonne de 20 pouces de 
mercure. Il faut donc ; en composant les Ther
momètres, faire mention du pays où o-> «¡a
coàfttuits, de fon élévation au dc-ffus du ni- 

b
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répétées parM .de Rocheblave ( i )  aux Pyrert- 
nées &  par nous à Grenoble , il réfulte que 
toutes les fois qu’il fe trouvera une différence 
de 1 5 degrés |  du Thermomètre , entre la 
température de deux endroits où l’on aura 
fait des obfervations barométriques , il faudra 
retrancher une ligne au Baromètre , c ’eft-à-dire 
ne compter fa colonne que comme fi elle avoit 
une ligne de moins , fi le temps eft au deffus 
de zéro, ou ajouter uneligne, fi le Thermomè
tre eft au deffous du terme de laglace.il eft clair 
que pour 6 degrés  ̂, c ’eft demi ligne, 6c pour 
les autres quantités à proportion.

Pour éviter ces calculs &  ces fupputations, 
l ’ingénieux M. de L u c , a imaginé un Ther
momètre particulier ou une divifion qu’on peut 
placer à côté du Thermomètre fur la même 
monture du Baromètre. Le zéro de ce Ther
momètre commence à to degrés de Reaumur ; 
6 correfpond à 1 5 ,  12 à 2 0 , 18 à 2 5 ,  24 à 
30 , &  enfin 84 qui eft le dernier terme , cor
refpond à 80 degrés de la même échelle. La 
même divifion eft portée en bas au deffous 
de o ,  ou de 10 degrés de Reaumur &  ainfi 
de fix en fix,au lieu de cinq en cinq, jufqu’au 
degré de froid que l ’on prévoit pouvoir arriver 
dans le pays que l’obfervateur habite. Ce Ther
momètre de M. de Luc exprime des de li
gne à retrancher au Baromètre au deffus de 

* 10  , ou à ajouter au deffous, ce qui s’appelle
réduire le Baromètre à l ’échelle deM. de Luc.

-  ( 1 )  Journal de phyfique. Mai 17 8 1 . p . 359.
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Cette maniéré d’obferver a deux avantages 

réels. Le premier, c’eft de mettre de l ’unifor
mité dans les obfervations prifes dans les temps 
froids Si dans les temps chauds. Le fécond,c’eft 
d ’accorder enfemble tous les obfervateurs qui 
fuivront la même méthode, quoique placés les 
uns en Provence dans des pays chauds,^es au
tres dans nos vallées de montagnes ou lur les 
cols même les plus froids. Eclairciflons ceci 
par un exemple : fuppofons que je fois parti 
de Crenoblepar un temps froid, le Thermo
mètre étant à o , &  le Baromètre à 27 pouces 
6 lignes ; je m’élève lur un monticule que je 
fais par des mefures géométriques prifes exaéte- 
ment être élevé de 26 toifes 3 pieds fur le fol 
de Grenoble. Parvenu dans cet endroit, le Ba
romètre eft également à 27 pouces 6 lignes , 
mais le Thermomètre par la chaleur eft à 26 
degrés f .  Si je ne connoilïois pas la méthode 
de M. de Luc , ou l’effet de la chaleur fur le 
Baromètre, je croirois que les deux endroits 
font au même niveau, tandis qu’en retranchant 
les deux lignes qui ne font que l’effet du pro
longement de la colonne du mercure par les 
26 degrés de chaleur ,  il ne me refte que 27 
pouces 4Ügnes,ou deux lignes de diminution, 
qui me donnent exaftement 26 toifes 3 pouces 
pour l’élévation du lieu fur le loi de Grenoble.

Il faut obferver encore ,  que pour fe fervir 
du Baromètre pour mefurer l’élévation d’un 
fol quelconque fur un autre, avec quelque 
exaétitude, il faut avoir laide un Baromètre 
ftationaire dans l’endroit d’oil l ’on eft parti 

B 3
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üî avoir chargé quelque perfonne intelligente 
de noter fon état ou fes changements, à telles 
heures convenues.

Nous n’iniifterons pas ici fur les avantages 
qu’offrent aux fciences phyfiques &  fur-tout 
à l ’agriculture ces obfervations barométriques 
&  ces nivellements. Elles tendent, au moins, 
à connoitre la température d’un pays quelcon
que &  à pouvoir le comparer à un autre, après 
en avoir écarté les modifications que le lue, 
j.'élévation peuvent y porter. C ’eil alors qu’en 
appliquant d’autres inllruments aux vents , à 
la proximité des eaux , des bois, des monta
gnes , on pourra apprécier le degré de fertilité 
&  de falubrité de chaque pays. On obfervera 
avec d’autant plus d’exaélitude, qu’on aura 
élagué plufîeurs caufes, qui par leur mélange 
&  leur complication, venoient fe mêler aux 
caufes locales.

Je  dois donner ici un apperçu de la méthode 
qui m’a parue la plus commode pour appliquer 
l ’abbaiffement lucceiïif du Baromètre à la me- 
fure des élévations des montagnes. Les tables 
des logarithmes pour les nombres naturels , 
font très-commodes. Il s’agit feulement de les 
avoir avec fo i, de prendre le nombre qui cor- 
refpond à la quantité de lignes de la longueur 
de la colonne du mercure du Baromètre, de 
l ’endroit que l’on prend pour bafe ; de retran
cher de ce nombre celui qui correfpond à la 
quantité de lignes du Baromètre mefuré fur la 
montagne où l’on arrive, en négligeant les der̂  
piers chiffres à droite,  &  ne prenant que la
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carattériftique avec les quatre qui les fuivent ; 
on a,par unefimplefouftraétion, le nombrede 
toifes perpendiculaires qui fe trouvent entre 
ces deux endroits. En voici un exemple: Greno
ble le 5 mai 1788, Baromètre 27 pouces 8 
lignes e= . . . . 332 lignes,log. 2 5 2 11.
même heure, fommitédu 
MontRachet 24p. 2 1. =  29c lignes, log. 24623. 
En retranchant la plus petite lomme 
de la plus grande , je trouve cinq cents
quatre-vingt-huit t o i f e s ....................... 588.
pour l’élévation de cetie montagne au defius 
du fol de la ville.

Comme on peut ne pas avoir avec foi 
les tables des logarithmes , j ’ai mis à la fin 
de ce petit traité une table particulière fur la
quelle j ’ai porté l’élévation en toifes de chaque 
pays au-defius de la mer pour chaque ligne du 
Baromètre. Indépendament de ces deux moyens, 
j ’ai encore obfervé qu’une ligne d’abbaifiement 
du Baromètre près de la mer, répond à treize 
toifes d’élévation , jufqu’à ce que le Baromè
tre n ’eft qu’à 27 pouces $ depuis 27 pouces 
jufqu’à 25 pouces 6 lignes, c ’eft 14 toiles par 
ligne: depuis 25 pouces 5 lignes jufqu’à 23 
pouces 7 lignes, c’eft 15 toifes: depuis 23 pou
ces 6 lignes jufqu’à 2 2 , c ’eft 1 étoiles:depui. 22 
pouces jufqu’à 21 , c’eft 17  toifes: depuis 2! 
jufqu’à 19 pouces 7 lignes , c ’eft 18 toiles: de
puis 17  pouces jufqu’à 18 pouces 6 lignes, c ’eft 
19 toifes: depuis 18 pouces 6 lignes jufqu’à 
17  , 10  , c ’eft 20 toifes par ligne. Enfin fi l ’on 
parvenoit fur une montagne ,  où la colonne du

!
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mercure ne fût plus qu’à 1 5 pouces, une ligne 
de mercure feroit en équilibre avec 24 toifes 
de colonne d’air, &  on feroit élevé à 2737 
toifes fur le niveau de la mer.

Cette progreflion de toifes d’air, pour contre
balancer une ligne de mercure , indique la pro- 
greilion décroilfante du poids de l ’atmofphere 
ou de fes couches, à meiurequ’on s’élève fur 
les montagnes , ou, ce qui eft la même chofe, 
la légéreté de l ’air d’autant plus grande qu’on 
s’élève davantage. On s’apperçoit bien que 
l ’air y eft plus raréfié , puifqu’on y eft d’abord 
opprefle parla fatigue ; mais aufli l ’air y eft fi 
pur, fi propre à exciter la vitalité, qu’on y 
eft plus g a i, on y  a meilleur appétit, le fom- 
meil y eft plus prompt, mais plus court ; la di- 
geftion s’y fait de même en très-peu de temps, 
&  il n’eft pas douteux que les Médecins pour- 
roient tirer un très-grand parti de l ’air des Al
pes, s’ils y envoyoient leurs malades, fur-tout 
les perlonnes vaporeufes, les valétudinaires.

Nous ne nous arrêterons pas à la méthode 
d ’obferver le Baromètre relativement aux chan
gements de temps. On fait que le beau temps 
le fait monter, parce qu’alors l ’air eft plus élaf- 
tique, plus pefant, peut-être même que fa mafle 
eft en plus grande quantité ; car rien n’empê
che de croire que la mafle d’air, au lieu de va
rier d ’un endroit dans un autre au moyen des 
vents, ne puifle fedétruire & ferégénérer, ainfi 
que les autres productions de la nature comme 
nous Je dirons ailleurs. Les approches de la 
j)luie &  du mauvais temps,  font au contraire
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defeendre le Baromètre, parce que l’air devient 
plus leger, plus rare, moins élaftique, peut- 
être moins abondant dans ce moment. Tous 
les obfervateurs s’accordent à croire, &  l ’expé
rience le prouve , que dès qu’il arrive des chan
gements confidérables au Baromètre, ils le font 
fentir prefqu’au même inilant dans les pay? 
circonvoilins, louvent à plus de çent lieues à 
la même heure. L a  grande mobilité del’atmof- 
phere, fa fluctuation continuelle &  libre, ex- 
pliquent cette poflibilité. Cependant il arrive 
quelquefois que des gros temps, des coups 
d ’orage , le tonnerre en été, produilent des 
déplacements d’a ir, peut-être meme la deftruç- 
tion d ’une portion d’a ir , ou de fon élafticité, 
pour un certain canton particulier, fans que 
ce changement ait lieu dans d ’autres pays. Le 
Dauphiné,  hérifle de grandes &  vaftes monta
gnes qui offrent tantôt de grandes pointes qui 
fervent de conducteur aux nuages électriques, 
tantôt des baflins enfoncés dans leurs inter- 
valës , où le foleil par la reverbération des ro
chers , rend ces baflins brûlants i tantôt enfin 
des cols ou paflages intermédiaires qui fervent 
de courants à l ’air que certains phénomènes dé
placent, offre aux obfervateurs des recherches 
locales très-intéreflantesfur cette partie. Une ré
flexion qu’il ne faut pas perdre de vue , &  qui 
nous met fouvent en contradiction avec lesinf- 
truments météorologiques, c ’efl: que nous 
nous l'entons lourds, pefants, fatigués, lorfque 
le temps change &  que le Baromètre bailfe : 
pous difons alors le temps ou l ’air e+l lourd
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&  fatigant, tandis qu’il eft réellement plus lé
ger; le Baromètre le prouve. Ce n’eft pas la 
feule fois où nous prenons le change fur nos 
fenfations &  fur les effets phyfiques de l’air. 
Nosfens, nos habitudes nous trompent iouvent 
de la même maniéré , il faut donc nous tenir 
en garde contre nous-mêmes , rapporter les 
phénomènes de l’air &  ces changements à des 
mefures plus fixes &  plus exemptes des impref- 
fîons d ’habitude &  de préjugé que nous-mêmes.

D E  L ' H Y G R O M E T R E .
L ’Hygromètre efl un inftrument propre à 

mefurer l ’humidité & la  fécherefle de l ’air. Son 
nom vient à*y gros humide, &  demetron mefure.

Autant MM. de Reaumur &  de Luc ont per
fectionné le Thermomètre &  le Baromètre , 
autant nous devons àM. de Sauffure pour l’Hy
gromètre. Ce favant eil grand naturalifte, phy- 
iîcien &  chimifte en même temps: il elt doué 
d ’une fagacité rare : il reunit les qualités d ’un 
obfervateur rigoureux pour les détails, & celles 
non moins heureufes d ’un philofophe pour en 
faifir l ’enfemble &  les rapports.il c-fl quelque
fois grand artifte : fon genie fe prête à tout : 
comme un Buffon, il embraffe d’un coup d’œil 
la nature entière, &  comme un Haller, fa main 
habile fe prête aux expériences les plus délica
tes. Il écrit avec la noble fimplicité d’un grand 
homme , c ’eft ainfi que Céfar écrivoit fes com
mentaires ( i ) :  il honore une république que

( i )  Efpr. des journaux,  décembre, 17 8 7 . pag. » 5 1.
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les Bonnet , les de Luc , les Lyonnet , les 
Rouffeau, les Necker ont déjà illuftré , &  la 
nature avare de femblables genies, nous dé
dommage en partie de leur perte par fes travaux.

Cet hommage , diété par le fentiment, par 
mon amour pour les fciences utiles, lui dé
plaira peut-être : il fait bien qu’il ne l ’a pas 
demandé &  les favants connoiflent l’étendue 
de fon mérite : que ne puis-je leur perfuader 
que je fuis le zélé partifan de la juftice, &  l’en
nemi de la flatterie ?

C ’eft par lé moyen de l ’Hygromètre de M. 
de Sauflure que nous donnerons à nos leéleurs 
une idée de cet inftrument. Mais nous devons 
les prévenir que l’Hygromètre ayant un rapport 
plus immédiat avec nous, il ne peut être conftruit 
qu’avec des matières animales ou végétales. Ces 
fubftances n’ont pas une folidité permanente 
&  durable, capable de réfifter aux épreuves 
du temps,comme les deux premiersinftruments 
tirés du régné mineral. M. de Sauflure , aufli 
bon métaphyfleien que bon naturalise, nous 
en a prévenu: en morale comme en phyfique , 
dit-il , une trop grande mobilité excjud la conf
iance ( i) ;n o u s  ne pouvons donc pas exiger 
beaucoup de durée de la part des inftruments 
très- fenfibles. C ’eft beaucoup que ce favant 
phyficien ait trouvé le moyen de conftruire un 
Hygromètre facile &  comparable, qu’on pourra 
exécuter dans les differents pays. Avant M. de 
Sauflure, c ’étoient des bois, des écorces, des 
cordes de chanvre ou de boyau , des cuirs,

(1) Hygromit. pag, 65.
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des parchemins, du coton , des éponges , &c. 
expofés à l ’a ir, &  cependant à couvert de la 
pluie, qui, en abforbant plus ou moins l’humi
dité, fe dilatoient &  fe prêtoient à des mou
vements plus ou moins fenfibles, par l’augmen
tation de leur volume. Mais c ’étoit autant de 
machines arbitraires, imparfaites, fans bafc &  
fans théorie , qui indiquoient plus ou moins 
d ’humidité,fans être fulceptibles d’une gradua
tion exaéle &  comparative entr’elles.

On imagina, &  je crois que cette invention 
eftdueàM . Buiffart, de travailler des tuyaux de 
plume, de les amincir avec un canif, avec des 
morceaux de verre caifé,deles remplir de mer
cure, &les adapter, lesfceller à un tuyau capil
laire de verre à côté duquel on écrivit des gra
duations,commepour un Thermomètre. Il eft 
clair que l’humidité en dilatant la plume, aug
mente fa capacité &  fait baifferla colonne de 
mercure qui fe prolonge dans le tuyau de verre 
qui eft inl'eniible à l ’humidité. Mais outre qu’il 
eft peut-être impolïible de bien diftinguer les 
effets de la chaleur fur le mercure, de ceux 
de la féchereffe fur la plume qui le ’•enferme , 
il nous a paru impoflîble aufti de rendre 
ces inftruments uniformes &  comparables ; 
il n’en eft pas des matières animales, comme 
des matières minérales. Elles font plus paffa- 
geres, &  il eft impolïible d’exiger des parties 
mortes, une conftance, une uniformité dans 
les effets de l’humidité qui les frappe & qui 
ne fauroit s’accorder ni avec leur tilïu, leur 
nature , ni avec les nuances ? le caratftere pro-
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pre des individus qui les ont fournies. Peut- 
être que la fibre morte conferve un refte d’irri
tabilité eflentielleà fon organifation primitive: 
peut-être auffi que cette irritabilité s’éteint peu 
à peu &  ne dii'paroit entièrement que lorlque 
ces corps font au terme de leur durée, que lorf- 
qu’ils font prêts à tomber en terre, en poufliere 
ou en pourriture; lorfqu’ils celîent d ’être compa
rables avec la courte durée de la vie de l ’homme.

Nous avons conftruit plufieurs de ces Hygro
mètres à plume publiés par MM. Buiffart, Retz, 
Cotte , ôcc. ils font faciles à faire , mais leur 
fenfibilité diminue d’une année à l ’autre.

M. de Luc ,à  qui la météorologie a déjà tant 
d’obligations, a conftruit des Hygromètres avec 
des lames très-minces de baleine coupées en 
travers, ou lur la largeur des barbes. Ne nous 
fentant pas allez d’adrelîe pour les exécuter, 
nous n’avons ofé enentreprendrelaconftruélion.

M. de Sauflure a pris fur des fujets vivants 
des cheveux d’un pied de long, qui étoient 
doux , non crépés, plutôt blonds que noirs. 11 
en a enfermé une mèche du diamètre d’une 
plume à écrire dans un linge &  a fait bouillir 
ce paquet pendant demi-heure,dans douze onces 
d’eau , danslaquelle ilavoitmisune dragme (72 
grains) de fel de tartre , ou d’alkalifixe. Il a 
tiré fon paquet &  a pâlie ces cheveux à l’eau 
bouillante pendant une ou deux minutes pour 
les laver, &  enfuite à l ’eau froide après avoir 
ôté la toile qui leur fervoit d’enveloppe. Lorf- 
que ces cheveux font fecs, ils font nets, doux 
tranfparents : ils ne font point opaques, ni adhé
rents entr’eux.

ULTiMHEAT *  
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JO Injlructions
Les cheveux ainfi préparés, en paflant de la 

plus grande fécherefle à la plus grande humi
dité , s’alongent de trois lignes |  à 3 f  , tan
dis que fans cette préparation, ils 11e s’alon- 
geroient que d’un quart même d’un cinquième 
de cette longueur. Leur effet eft le même au 
bout de cinq ans: s’ils étoient trop leiTtvés, cet 
efFet leperdroit, quoiqu’il fût d’abord beaucoup 
plus grand ou plus fenfible.

Il s’agit alors de difpoler un de ces cheveux 
de maniéré à pouvoir obferver fon effet. Mais 
il faut dire auparavant quels font les moyens 
qu’emploie M. de SauiTure pour fe procurer 
la lécherefle &  l’humidité extrêmes.

Il faut avoir une cloche de verre &  un plat,- 
ou un badin plein de mercure, fur lequel on 
puifle pofer cette cloche afin d’empêcher 
l ’air de pénétrer dans fa capacité. Au défaut 
de mercure on peut fceller cette cloche lur 
une table avec de la cire molle ,  on prépare 
une plaque de tôle courbée en creulet, qu’on 
chauffe prefque jufqu’à la faire rougir : on l’af- 
perge de fel de tartre 6c de fel de nitre ; 
la chaleur diflîpe toute l ’humidité de ces fels, 
ôc lorfque la plaque eft un peu refroidie , M. 
de Sauflure la place lous le récipient qu’il a 
préparé, avec l ’Hygromètre ôc un Thermomè
tre. Il eft clair que ce fel alkalilé 6c deiféché 
parle feu , eft très-avide &  pour ainfi dire al
téré d’eau ou d’humidité. Ainfi fermé dans 
un petit efpace ,il enablorbe toute l’humiditéj 
êc la petite portion d’air qui eft renfermée fous 
la cloche n'ayant pas de communication avec
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l’air extérieur, devient très-féche &  à un point 
même de fécherefle plus fort du double , que 
celle qu’il eft poiîible d’éprouver dans nos cli
mats. Le cheveu de l ’Hygromètre doit donc 
fe raccourcir autant qu’il eft poiîible , car le fel 
avide d’humidité , abforbe celle du cheveu, 
après avoir ablorbé celle qui étoit répandue 
dans la petite portion d’air qui l ’entoure.

Pour avoir l ’humidité extrême, M. de Sauf- 
fure le fert du même appareil. Mais au lieu 
de fel fixe &  de chaleur, il emploie des mor
ceaux de linge mouillés jufqu’à ce que l ’hu
midité ayant parfaitement faturé l’air renfermé 
fous la cloche , fon excès répande une efpece 
de nuage ou de vapeur, &  dépofedes goutel- 
letes d’eau fur les parois du verre. Le cheveu 
alors reprend autant d ’humidité qu’il eft pof- 
fib le, puifqu’il eft dans un brouillard qui dé- 
pofe fon eau de tous côtés.

Il eft évident que fi le cheveu a été placé 
ou tendu , de maniéré que fon alongement 
depuis la plus grande fécherefle jufqu’à la plus 
grande humidité, puiife être divile, marqué en 
ioo degrés, on aura un Hygromètre compa
rable avec tous ceux qui feront conftruits d’après 
les mêmes principes.

M. de Sauflure fait tendre fon cheveu par 
un poids de trois grains, il le fixe des deux 
côtés, par une petite pince, pour ne pas être 
obligé de le nouer ni de le coller, ce qui en
traîne également des inconvénients , au cas 
qu’ il faille par la fuite alonger ou raccourcir le 
cheveu qui eft l ’ame de cet inftrument. Comme

ULTiMHEAT & 
VIRTUAL MUSEUM
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il feroit prefqu’impoflible, ou du moins très- 
incommode de divifer en ioo degrés la dis
tance de trois lignes f  que parcourt le cheveu, 
M. de Saufliire a trouvé un moyen très-ingé
nieux. Il fixe un fil d ’argent bien Toupie & bien 
détrempé autour d’une poulie de trois lignes 
de diamètre : cette poulie eft l ’axe d ’une ai
guille de carton à cadran qui eft très-légere, 
&  qui marque fur un cercle , ou lur une por
tion de cercle ,  les degrés d’humidité en com
mençant par zéro à la féchereflè extrême.

Nous n’entrerons pas dans les détails d ’é
preuves &  de correélions que M. de Saufliire 
a ingénieulement fait parcourir à Ton inftru- 
ment ; il Suffit d ’en avoir un bon qui fert à 
régler les autres, ou bien il faut en conftruire 
pluiîeurs &  les régler les uns par les autres, 
toujours en fuivant les mêmes principes. M. 
de Saufliire a fait monter Tes Hygromètres en 
cuivre ou en argent. L ’infiniment ainfi monté 
eft encore muni de vis de rappel, propres à fixer 
le petit poids de trois grains qui fait équilibre 
avec l ’élafticité du cheveu , ainfi que l’éguille 
du cadran pour les empêcher de balloter &  
fe déranger durant le tranfport &  les voyages* 

Nous préfumons que cet apperçu peut fufîire 
pour donner une idée de cet inftrument à ceux 
qui feront dans le cas de s’en occuper. Les 
perfonnes qui ne voudront pas les conftruire 
eux-mêmes, pourront s’adrefler à Geneve à 
M. Paul qui conftruit &  diftribue des Hygro
mètres tous faits. Mais il me l'emble qu:une 
perlonne intelligente &  qui a du loifir , do t 

préférer
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préférer de conftruire les inftruments elle-même/ 
Peut-être que I’obfervation de l ’Hygromètre ôc 
le travail de la main , développeront en elle , 
ou de nouvelles propriétés aux cheveux feront 
découvrir de nouvelles matières propres b. conf
truire des Hygromètres comparables,  ou tout 
au moins feront entrevoir les moyens néceflai- 
res pour abréger, pour fimplifier la méthode 
de M. de Saufiûre.

M. de Luc qui dans fes recherches fur les 
modifications de Latmoi'phere ,  s’étoit déjà 
férieufement occupé de la marche du Ther
momètre &  du rapport qu’un degré de cha
leur mefuré avec le compas fur le tube de cet 
inftrument, pouvoit avoir avec une mefüré de 
chaleur réelle, n’a pas manqué d’appliquer à 
l’Hygromètre les mêmes queftions. Mais ceè 
queftions nous parodient un peu metaphyfi- 
ques. D ’ailleurs, en fuppofant que la baleine 
fût une matière plus propre à repréfenter la 
chaleur réelle & des degrés plus égaux entr’eux, 
la difficulté de la travailler nous paro;t un trop 
grand obftacle peur obtenir des inftruments 
comparables, lur-tout en province. Le cheveu 
au contraire eft tout travaillé, il ne faut que 
le leffiver : ils font par-tout, ou à peu de choie 
près, de même diamètre, de la même épaif- 
leur , aifés à trouver &. aifés à remplacer en 
cas d ’accident. La facilité en phyfîque dût-elle 
lie pas préfenter une auffi grande précifion , 
eft toujours avantageufe fur-tout dans les cam
pagnes, où les artiftes font rares & peu exercés.

b V.
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D E  L ’È L E  C T R 1 C J T Ê .
Électricité vient d ’electron, ambre jaune,parce 

que c ’elt fur ce bitume que les phyiiciensobfer- 
verent d ’abord la propriété d’attirer les corps 
légers, tels que les plumes, lapaiiie, &cc. Mais 
depuis les travaux de 1 immortel Franklin , 
depuis les expériences des iN'oUei, Datibard, 
BufFon,pe Monnier,;ufqecs aux V olta,  ai1x de 
Sauflure, &c. l ’Üleâricité a fait des progrès 
étonnants.

L ’EleCtricité devient fenfible par le frotte
ment ou par communication : par frottement 
fur des matières animales, réfmeufes ou vitri- 
fiables,telles que la peau des animaux couverte 
de leur poil, la poix-réiine, la cire d ’Efpagne, 
le verre, &c. qui étant frottés par un temps fee, 
laiflent échapper des binettes ou étincelles de 
feu , qui piccotent la peau , impriment des fe- 
coufles plus ou moins fortes, allument même 
l’efprit de vin &  la poudre à canon. Elle eil 
fenüble par communication , lorlque fe trou
vant beaucoup d’EleCtricité dans l’atmolphere, 
comme dans les moments de grands orages en 
été, on voit des éclairs, des tonnerres, des ai
grettes électriques,fe communiquer des pointes 
métalliques à d’autres corps.

Ces apperçus, rendus plus feniibles par le 
frottement des machines électriques , qui font 
ou des plateaux de verre, des glebes, ou des 
cylindres de même matière, qu’on fait tourner 
ayant foin d ’appuyer deflus une pelotte , un 
couffin de crin couvert de peau de maroquin
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ou autre, &  de les ifoler; c ’eft-à-dire de mon
ter cette machine fur quatre pieds de verre ou 
fur des gatteaux de réline , prouvent que le 
fluide éleétrique exifte dans l’air de notre at- 
mofphere, & qu’on peut le réunir, le concentrer 
au moyen du mouvement de rotation &  de frot
tement de ces machines. Ces expériences prou
vent encore , que ce même fluide paile de l’air 
à la terre , puilqu’il ne devient lenflble qu’au- 

• tant qu’on empêche la communication de l ’air 
à la terre, au moyen de l ’ifolement dont nous 
venons de parier.

Ce fluide joue un très-grand rôle dans les 
phénomènes météorologiques. Il concourt à la 

* formation des nuages ,  des orages, de la grêle, 
&  produit la foudre qui dans un clin d’œil 
anéantit l ’homme &  l ’animal le plus robuftej 
réduit les métaux en cendre, renverfe les édi
fices. Mais fi la quantité accumulée produit 
tant de ravages , il paroit que fa qualité con
court efficacement à la vitalité des animaux, 
à la végétation des plantes, &  même à la guéri- 
fon de leurs maladies.

Les médecins ont foupçoriné &  je crois que 
Sauvages eft un des premiers, l ’analogie du 
fluide éleétrique répandu dans l’univers, avec 
le fluide l'ubtil qui circule , ou plutôt qui 
exifte dans les nerfs, &  qui fait vivre l’homme 
&  les animaux. Que ce l'upçon foit plus ou 
moins fondé,  il eft certain que les lecoufles 
électriques parcourent le trajet des nerfs & leurs 
plexus ou leurs réunions, &  que le fluide élec
trique qu’on fait palier à travers les membres 
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d ’un corps malade ou paralyfé, excite des fert- 
fations vives , rappelie les fécrétions, le mou
vement &  quelquefois la fanté. D ’un autre 
côté , ii le vafe dans lequel on avoit coercé, 
ramafle ce fluide invifible &  fubtil, efl très- 
grand , le choc de la décharge elt ii violent, 
que le fujet peut en foulfrir, en mourir meme, 
comme s’il étoit frappé de la foudre.

L e  fluide éleélrique eft-il un produit, une 
modification du feu 8c de la lumière ? N ’eft- 
il dû qu’au mouvement, qu’au frottement dont 
nous avons parlé ? Ou en exifleroit-il un ma- 
gaiîn immenie au deflus de notre atmolphere, 
qui rempliroit l ’efpace des cieux compris entre 
les tourbillons, ou plutôt les atmofpheres plané
taires ,  formant entr’eux l ’éther ou la matière 
fubtile du grand Newton ? Nous avons des 
opinions refpectables pour &  contre ces deux 
fentiments : ce n’eft pas ici le lieu de les dis
cuter. J ’indiquerai feulement les ouvrages des 
deux favants phyficiens de Geneve,M M . de 
Sauffure &  de Luc ( i )  , qui pourront fatisfaire 
la curiofité des leéteurs Sc lesinflruire des phé
nomènes étonnants du fluide éleétrique.

Tous les favants s’accordent à regarder le 
fluide éleélriqae , comme capable des plus 
grands effets dans l’atmofphere. Lorfqu’il fur- 
abonde , il pafle de l’air dans les entrailles de 
la. terre au moyen de l’eau ou des pointes 
ifolées des montagnes , des clochers ,  des 
tours, &c. qui lui fervent de conduéleurs. Il

( i )  Voyage* aux Alpes. Geneve 1782 ,  & c . =  Recherches fu 
les modifications de l ’atmofphere. — Idées lur la météorologie
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pafleaufli de la terre dans l’ air,&  produit ainfi 
une foudre afcendante, félon les obfervations 
de M. l’abbé ISertholon.

Framdin , perfuadé de la vérité de cette 
circulation nécefiàire de l’Eleéfcricité célefte 
&  terreftre , inftruit de la propriété des poin
tes à attirer ,  comme à laifler échapper le fluide 
éleôrique , autant que des accidents journa
liers auxquels le tonnerre nous expofe , trouva 
dans fon génie les relîources néceflaires pour 
enchaîner ce météore terrible. Il fit élever des 
pointes de fer, an,moyen de grandes barres, 
qui dominant les bâtiments, fe continuoient 
jufqu’à deux ou trois pieds dans le fein de la 
terre: les nuages alors, au lieu d’éclater, comme 
cela arrive, lorfque fortement chargés d ’Elec- 
tricité, ils rencontrent un milieu ou d’autres 
nuages qui ne le font pas, tranfmettent plutôt 
l ’excédent de ce fluide à la verge de fer qui 
le décharge dans la terre, à mefure qu’il fe pré
fente ,  &  garantit ainfi les hommes &  les édi
fices voifins.

L ’expérience de Marly-laville ,  qui fut faite 
en 17 5 2 , avec une verge de fer de 40 pieds, 
mais ifolée au moyen d’un pied de verre, étant 
répétée à Pétersbourg, caula la mort à un pro- 
fefleur nommé Richman, qui en tira les étin
celles avec peu de précaution.

Dans ce cas, une petite verge de fer ainfi 
ifolée &  mile à l ’abri de l ’humidité devient 
un excellent infiniment propre à conftater le 
degré de l’Eleélricité qui exifie dans l’atmof- 
phere. On lui donne,  à raifon de cet ufage, le 

c  3
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nom d’Ele&romètre, c ’eft-à-dire mefure d’E- 
leftricité. M. de SauflureJ* dont le génie & 
l ’étendue des çonnoiflances fuffifent pour tirer 
parti de tous les phénomènes que lui prelen- 
tent Tes voyages, eft encore celui de tous les 
phyficiens qui m’a paru avoir le plus fimplifiô 
cet inftrument. J ’en donnerai un précis, moins 
pour m’approprier fes idées &  Ton travail , que 
pour indiquer à mes compatriotes la véritable 
îource où ils pourront pui 1er des connoiilànces 
Certaines fur cette matière.

E L E C T R O M Ê T R E  de M. de S aussure,

On prend une petite cloche de verre de deux 
à trois pouces de diamètre ,  percée dans fon 
fond. Ce fond ou cette ouverture eft traverfée 
par un fond de métal, terminé en déhors par 
un crochet, &  en dedans par deux petites ou
vertures pour y palier deux anneaux très-petits. 
Au lieu de battant,on fufpend, au moyen de 
deux fils d ’argent très-minces,au milieu de cette 
cloche &  aux deux petits anneaux dont nous 
venons de parler , deux petites boules de 
moelle de fureau bien feche, de demi-ligne 
de diamètre. Le bord inférieur de cette clo
che porte fur un fond de métal, auquel elle 
ei| fcellée par de la réfine. On colle également 
quatre petites lames d’étain en dedans &  au
tant en déhors d’un pouce environ de longueur 
fur quatre lignes de large. On peut ajouter 
au defllis de ce petit inftrument une efpece 
«l’entonnoir renverfé ,  ou de parapluie de laiton
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mince, pour le mettre à couvert de la pluie.
On y ajoute aufli à la place du crochet une 
petite verge de fer de deux pieds, qui peut 
être faite de trois pièces viflees, ou ajoutées 
les unes aux autres pour les ôter au befoin &  
rendre l ’inftrument plus portatif. Enfin vers le 
bord extérieur de la cloche &  fur le cercle du 
fond de métal dans lequel elle eft pofée , en 
pratique des diviiîons de fix lignes, fous-divi- 
fées en quarts de ligne, qui font les degrés fur 
lefquels les n.s des ¿eux petites boules mar
quent l’Eiettricité par leur écartement. Il faut 
avoir foin que les fils foient courts, pour que 
les petites boules n’arrivent pas jufques aux 
petites lames d’é.uin collées à la cloche inté
rieurement.

Ce petit infiniment eft très-commode &  très- 
fenfible : il peut fervir auifi de condenfateur 
en le pofari': fur une piece cie taffetas ciré qui 
déborde tout autour de Pinftrument. Mais 
alors , c ’eft le fond de métal &  non le cro
chet qu’il faut toucher avec les corps dont on 
veut mefurer l ’Electricité.

Enfin, fi l ’Eleftricité ne donnoit pas, M. de 
Saufliire a imaginé une boucle en forme de 
pince à branches fermées & à rellbrt,à l ’anneau 
de laquelle il attache un fil de foie de 40 ou 
50 pieds, au bout duquel eft une petite balle 
de métal ; en jettant en l’air cette petite balle, 
elle va chercher l’Eleétricité à la hauteur où 
peut s’étendre le cordon , qui, une fois tendu, 
arrache la boucle du crochet de l’inflrument \
&  le laifle chargé d’Eleétricité.
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M, de Saufliire obi'erve encore qu’il faut 

porter cet inftrument à terre &  le coucher hori- 
lontalement,pour le mettre en équilibre avec 
l ’Eleftricité terreftre; enfuitele relever, pour 
l 'obferver, à la portée de l ’œil. Mais fi le temps 
étoit couvert U orageux, chargé d'éclairs, il 
ne faudrait pas le tenir ï  la main', pouvant 
alors attirer la foudre 3c nuire à l ’obfervateur, 
fur-tout lorfqu’il eft garni de la pointe de fer.

Au moyen de cet inftrument, que les phy
siciens peuvent faire conftruire , varier, aug
menter ou Amplifier, chacun félon l'a maniéré 
de voir &  d’obferver , il fiera très-aifé de tenir 
note des jours &  des heures, où l’atmofphere 
donnera les plus grandes marques d’Eleélriçité; 
ils verront alors les rapports de ce fluide avec 
les changements de temps, avec les faifons, 
les récoltes , les altérations qu'éprouvent les 
êtres vivants du régné animal &  du régné 
végétal,

D es  F ’e n t s  e t  de  l ’A n e m o m e t r e .

On donne le nom d’Anemometre à tout 
Inftrument propre à mefurer la vîtefle des vents, 
ou à marquer leur direction. Le vent n’eft 
que l ’agitation de l ’a ir, fon changement d ’un 
endroit dans un autre. Mais nous ne favons 
pas fi la mafle d’air fe déplace en entier ou 
en partie , ou fi la mafle d’a ir , comme une 
mer agitée par des vagues plus ou moins fortes, 
ne fait que fe balancer d’un endroit dans un 
autre ,  &  chafler les corps plus folides qui y
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font fufpendus. Il meparoit que les grands vents 
déplacent l’air à des diftances très-confidéra- 
bles &  en très-grande quantité. Mais comme 
il refte toujours une portion d’air dans des 
abris où les vents ne fauroient pénétrer, comme 
d ’ailleurs ces grands vents ne s’élèvent qu’à 
une certaine hauteur de l’atmofphere , il paroit 
auifi qu’ils l'ont plutôt un vrai mélange de l ’air 
de différents pays circonvoiiins, qu’un dépla
cement par fucceflion d’air, des pays lointains.

Dans un pays rempli de montagnes, tel que 
le Dauphiné , les courants font détournés, iou- 
vent même entièrement oppoiés à la direction 
du vent qui les produit. D ’aprcs ces obferva- 
tions, qui font fondées fur ce qui fe palTe fous 
nos yeux , il eft évident que les grands vents 
ne fe font fentir qu’à une certaine élévation 
au deifus des plaines, jufqu’à une certaine 
hauteur dans les montagnes. Dans les plaines 
&  bas coteaux, une portion de l’atmofphere 
relie comme adhérente à la terre, tandis que 
depuis 800 toifes jufqu’à 1 200 toifes au deifus 
du niveau de la m er, l’air eft tout à la fois 
alfez libre &  encore alfez denl'e , pour donner 
lieu à des vents terribles, qui quelquefois ren- 
verfent les habitations &  arrachent les arbres : 
plus haut, les vents perdent de leur intenfité , 
parce que l’air y  devient plus libre &  plus 
leger : aulïï les grands vents font inconnus au 
deifus de 1500 toifes dans notre province. 
Il arrive même fouvent qu’un nuage eft per
ché > calme &  tranquille fur les pics des hautes 
Alpes, tandis que les vallées intermédiaires font
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ravagées par les vents inférieurs ; quelquefois 
même deux courants différents portent des 
nuages fupérieurs du midi au nord, &  plus 
fouvent de l’oueft à l ’eft ; tandis qu’un vent 
du nord ou de bife fouffle d’une maniéré oppo- 
fee 6c terrible dans les vallées 6c les gorges 
des montagnes.

En tranfportant l’air d’un pays dans un autre, 
les vents concourent évidemment au mélange 
de la maiTe d ’air 6c d’exhalaifons qui compo- 
fent notre atmofphere. Par ce moyen,une por
tion d’air viciée , rendue mal faine par les 
exhalaifons d’une grande ville autant que par 
la confommation journalière qu’en font les 
hommes 6c les animaux ( i )  qui y  habitent , 
fe trouve remplacée par une couche d’air voi- 
fine que des végétaux frais ont rendue très- 
pure (2). Delà ce méchanifme admirable qui 
fait circuler l ’a ir , le renouvelle, le purifie , 
comme les forces vitales font circuler le fang 
dans nos vaifleaux. Mais quelle eft la caufe 
des vents ? il en exifte plufieurs qui nous font

( 1 )  L ’homme refpire environ 20 fois par minute: il abforbe 
environ 40 pouces cubiques d’a ir ,  tandis qu'il n’en rend qu’en- 
viron 34 pouces, qui eft vicié &  mal fain : chaque homme confir
me donc 6 pouces d’air par m inute, ou 333 pouces par heur"; 
ce qui fait 39 pieds par jour. Haies Stat. L a  Mether. traité 
des airs ,p ag. 283. fuppl. de Scheele 188. *

Dans une ville compofée de 23000 aines ,  telle que Grenoble, 
fes habitants confument donc 1,47/,00 0  pieds cubes d’air par 
jo u r , ce qui fait une furface qnarrée de 400 toifos &  fix fep- 
tiemes d’air corrompu. Ces habitans feroient donc pour l’air 
comme pour les aliments , bientôt réduits à une difette extrême 
fans les fecours des campagnes.

(2) La végétation des plantes &  l ’eau purifient l'air. Vovex 
les ouvr. de M . Pricftlejr Kirwan ,  fuppl. de Scheele,  pag. 138 . 
pag. 9 4 ,  &  pag. 170 .



VIRTUALMctc'orolotriques. 
connues, dont les unes font 
autres particulières. Parmi les caules générales> 
on compte la rotation delà terre, l'on mouve
ment diurne ; l ’aétion du foleil qui frappant 
tantôt une de les parties tantôt une autre , 
éleve, dilate l ’atmofphere qu i, peu de temps 
après ,elt obligée de le reverler fur les parties 
voilines. Une troiiieme caufe bien puiifante, 
c ’eft l’ attraéfion de la lune furnotre atmofphere. 
Cette planette fait fa révolution autour de la 
terre en 28 jours : elle retarde chaque jour 
d’environ 48 minutes : les marées coïncident 
avec fes phafes fon renouvellement , ainfi que 
la plupart des changements de temps : les loixde 
l ’attraéfion 6c J ’expérience apprenent que la 
lune agit d’autant plus fortement fur la mer & 
par conféquent fur l ’atmofphere qui les lépare, 
que celte attraétion efl renforcée par la con- 
jonétion du foleil : delà les déplacements d’air 
pour venir par fon élafticité occuper l ’endroit 
de l ’atmofphere où fe fait l ’attra&ion réunie de 
ces deux aftres.

L a  iituation relative des différents pays , 
modifiant les caufes générales, donne lieu à 
des vents particuliers. Lorfqu’un baiTtn très- 
humide &  très-chaud pendant certains mois 
de l’année donne lieu à une plus grande éva
poration, l’eau qui en elt le produit, après s’étre 
élevéejufqu’à la région froide de l ’a ir , fe rap
proche, fe change en nuages &  fe porte fur 
les cimes des montagnes voifines qui font réelle
ment plus froides &  plus électriques; plus froid s 
par le féjour des neiges prolongé, par leur en-

45
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taflement ; plus électriques, à caufe de leurs pics 
en pointes ifolées. Les montagnes lont donc par 
le fait autant de refrigerents qui attirent 8c 
condenfent les vapeurs des plaines. Mais ces 
vapeurs une fois trop accumulées pour être 
fupportées par le poids de l’air , troublent fa 
tranfparence , defcendent plus bas, donnent 
lieu à des vents , à des pluies qui ies rappor
tent dans les plaines, d ’où elles font forties en 
grande partie.

La chaleur , l ’évaporation plus confidéra- 
ble dans un pays, deviennent donc des caules 
particulières des vents: mais comme ces caufes 
ont leurs limites dans d’autres réactions con
traires , comme tous les phénomènes de la 
nature parcourent un cercle de deftruCtion 6c 
de régénération qui les. repréfente fucceflive- 
m ent, il s’enfuit que les vents, après avoir agi 
dans un fens,  font repoufl'és ,  reviennent fur 
leurs pas, 8c agiflent dans un autre.

J ’ai cru devoir m’arrêter quelques inftants 
fur la théorie des vents avant d ’en venir aux 
inftruments que les phyficiens ont imaginé 
pour mefurer leur vîtefle 6c leur direction. Un 
vent ordinaire parcourt trois lieues 8c demie 
dans une heure : mais un vent violent parcourt 
près de vingt lieues dans le même efpace. Ils 
peuvent donc arriver dans douze jours des en
virons du pôle en Italie ( i ) .  On a imaginé 
différents moyens pour mefurer leur force ou 
leur vîtefle au moyen de certains méchanilmes

( i )  Toaldo , météorol. pag. 17».
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qui élevoient tantôt un poids &  tantôt forçoient 
l ’élafticité d ’un reffort ( 1 )  ; mais outre que ces 
machines font compliquées,fufceptibles de dé
rangement , elles feraient très-difficiles, même 
inuiles dans nos montagnes où les vents chan
gent fi Couvent de direction : les anciens en 
plaçant par touU-des girouettes fur le faite des 
châteaux , des maiions , nous ont donné l ’idée 
de l’utilité de Yanernometrc &  celle de fon 
méchanifme : il s’agit feulement, pour la com
modité del’obfervateur.de placerla girouette fur 
un pivot très-long , tres-mobile , lur une gre
nouille de cuivre ou autre métal; d’adapter à 
fa partie inférieure une roue horifontale, qui 
s’engrenant avec une roue verticale qui aura 
un nombre égal de dents, pourra porter une 
aiguille fur un cadran placé à volonté, ou dans 
un appatement, ou près d’une fenêtre. J ’en 
ai vu où le cadran ¿toit tout uniment au bas 
du pivot de la girouette qui traverfoit le plan
cher , & marquoit les vents fur un cadran tracé 
fur le ciel du plafond d ’un cabinet. Ilne s’agit 
plus alors que d’écrire le nom des vents , après 
avoir bien orienté l’aiguille du cadran avec 
la girouette.

D e l a  P l u i e ,  e t  d e  l ' U d i o m e t r e .

Après avoir parlé des vents, il convient de 
parler de la pluie : ces deux météores ont 
entr’eux un tel rapport, que non feulement ils 
fe iuivent &  fe iuccédent réciproquement , 
mais encore deviennent fouvent caule ou eiFet

ULTiMHEAT ®  
VIRTUAL MUSEUM

( 1 )  Météorolog. du Pere C o tte ,p a g . 19 7  &  fa iv .

J
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l ’un de l ’autre , félon les circonftances : lorf- 
qu’une colonne de pluie, dit M. de Sauflure(i), 
parcourt une certaine étendue de la plaine , 
le vent la précédé &  celle à l'on arrivée ; cela 
eft naturel i la pluie, toujours plus fraîche,tom
be dans une balle région de l ’air, louvent fur 
une terre plus échauffée qui, éprouve une raré
faction &  donne lieu à une vapeur élaltique 
qui chaffe l’air devant elle &  produit le vent. 
Mais le vent à Ion tour augmentant l ’évapo
ration,fait celîer la pluie, au point que louvent 
une pluie légère commence lur les montagnes 
&  dans la moyenne région de l’air, tandis que 
le vent a affez de force pour l’arrêter , l ’éva
porer de nouveau en l’air, avant même qu’elle 
tombe julqu’à la furface de la terre.

Mais un phénomène du vent très-remarqua
ble, ôç qui me parait avoir échappé à de très- 
grands phyficiens , c’elt l ’explication du beau 
temps que procure prefque toujours te vent du 
nord &  l ’apparition de la pluie que nous araene 
tôt ou tard le vent du midi. Nous dégagerons 
dans ce moment cette queftion de la caule 
de ces vents, pour ne faire attention qu’à leurs 
effets : tous les phyficiens ont reconnu ces 
effets,  mais il me paroit que le plus grand 
nombre ne les ont expliqués que relativement 
à leur proximité ou à leur éloignement des 
mers voifines. Perfuadés avec railon , que la 
plus grande évaporation a toujours lieu fut 
mer plutôt que fur la terre , les phyficiens ont

( 1 )  Efiài d’hygrom étrie, pag.
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cru que tout vent qui avoit traverfé les mers* 
étoitnécefiairement chargé de vapeurs aqueufes, 
qu’il laiiToit enfuite en chemin faifant fur les 
grands continents ; que le même vent après 
avoir parcouru un long trajet fur terre , finiifoit 
toujours par devenir fec ,  parce qu’il avoit 
perdu fes vapeurs, quoiqu’il n’eût pas changé 
de direction. Mais, outre qu’il eftpollible peut- 
être , que certaines portions des continents 
étant relpeélivementplus chaudes que la mer, 
évaporent autant que la mer même , il eft vrai 
aufli que ce même degré de chaleur peut 
IaiiTer à l ’air la faculté de fupporier une plus 
grande quantité d’eau. D ’autres phylicicns ont 
ajouté que les vents laifToient toujours échapper 
leurs vapeurs fur les continents, en raiion de 
la hauteur des montagnes, qui les forçant à 
s’élever dans une région plus froide, fans per
dre leur direction, les forçoient d’abandonner 
ainii les vapeurs en pluie , faute de chaleur 
ou de feu pour les foutenir. Ces deux caules 
de la pluie par les vents, dévoient également 
toujours amener la pluie en Italie par les vents 
d ’èft & de fud , tandis que les nord & nord- 
ôueft dévoient toujours amener la pluie fur 
les côtes delà Bretagne , en Flandre, en Polo
gne, 8cc. mais point du tout; l ’expérience jour
nalière prouve au cont raire qu’il plut conftam- 
nu-nt à la fuite des vents de lud &  de l ’eft, 
tandis que ii ceux du nord &  nord-oueft amè
nent des pluies, elles ne font que légères 8c 
de peu de durée. II y a donc une autre caufe 
plus puillante fur l ’effet confiant de ces vents »
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dont les uns nous procurent la pluie &  lei
autres le beau temps.

Si les phyficiens, en s’occupant de l'effet 
des vents ôt des caufes de la pluie ,  n’avoient 
pas oublié la différente température des con
tinents , qui deviennent d’autant plus froids 
qu’ils approchent plus du Pôle, &  d’autant plus 
chauds qu’ils s’approchent de l’Equateur, il me 
paroit qu’ils auroient trouvé, lans beaucoup de 
connoiffanccs chimiques, la folution naturelle 
de ce problème. Mais telle eft la riche fécon
dité de la nature ! Un phénomène tient à plu- 
iïeurs autres : pluiïeurs caufes concourent direc
tement ou indirectement au même effet. Le 
phyficien,en lesdifcutant,les analyle, les ifole, 
les confidere féparément ; mais cette métho,- 
de extrêmement propre aux progrès des fcien- 
ces exaétes , devient très - fautive lorlque 
l ’expérience fuccede à la théorie: iln ’eftmème 
pas poiïible en phyfique d ’alfigner à chaque 
caufe connue la portion d’effet qui la com
pote , mais il fuffit pour les hommes ordinaires 
d ’en démontrer la poflîbilité, la fupériorité ou 
l ’infériorité. Lèvent du nord vient toujours des 
climats froids, &  fe porte dans des pays plus 
chauds ou plus tempérés ; le vent du lud au 
contraire paffe d’un pays chaud dans un pays 
froid, ils déplacent l ’un &  l ’autre une ma:Te 
d ’air plus ou moins coniidéra'ble : aulfi le pre
mier nous amene le frais, &  le fécond une 
chaleur marquée,quelquefois accablante. L ’air 
eft toujours plus ou moins chargé d’eau. Val- 
lérius a prétendu qu’il en ctoit entièrement 

compofé#
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€bmpofé.MM. Prieftiey, delà Place, Meunier, 
Lavoifier, de Sauflure, de Luc, ont démontré 
julqu’à l’évidence que Pair le plus fec étant dé- 
compofé par le feu ou par d’autres moyens, lail- 
foit toujours de l’eau pour réfidu : mais cette 
eau augmente en railon du degré de chaleur 
de l’air ôc de fa deniité, de manière que 
chaque pied cube d ’air pefant 75 r grains lors
qu il eft lec ,  prend dix grains d’eau par l'hu
midité ( 1) .  Lorlque l’a ir , ainfï chargé d’eau, 
pafi'e d’un endroit chaud dans un endroit plus 
froid , il eft forcé de laitier échaper l ’eau qu’il 
tenoit fufpendue (2) ou en diflolution. Au 
contraire,ii unair fraispafledansunendroitplus 
tempéré, non feulement il peut tenir fufpendue 
l ’eau qui entre dans fa compolition, mais encore 
il pourra le charger en paflant d’une nouvelle 
eau qu’il rencontrera fur fon chemin. D ’après 
ces principes, que la théorie démontre &  que 
l’expérience confirme , il eft évident que le 
vent du nord ne peutoccafioner la pluie dans un 
pays plus tempéré que celui d’où il vient, 
qu’autant qu’il rencontre en chemin des va
peurs qu’il précipite : auflï amene-t-il toujours 
le beau temps au bout d’un efpace ttcs-court- 
L e  vent du midi au contraire eft plus chaud 
&  fe trouve par conléquent plus chargé d ’eau; 
cette eau ne paroit pas tandis qu’il eft chaud, 
mais venant à fe refroirdir en avançant vers

( 1 )  De SaulTure, hy^rom. 1S 4 .
(a) M . de Luc fciutîent que l ’eau n'eft que fufpendue dans 

l’air par l'intermeda du feu. M . de Sauflure au contraire croit 
qu'il y  cil fulpendu par une véritable dilldlution chimiaue,

D
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le nord, cette eau fe condenfe, fe précipite,tout 
comme celui de l’été le plus fec ôc en plein 
m idi, laide précipiter l ’eau qu’il tenoit fuf- 
pendue autour des vafes trës-lecs qui renfer
ment dg la glace.

V oilà, ce me femble , la véritable explica
tion des effets des vents du nord ôc du midi, 
relativement au beau temps &  à la pluie. S ’il 
n ’y avoit pas des roiees, que nous pouvons 
appeller des pluies en détail, nous aurions peut- 
être autant de mauvais jours que de beaux 
dans l’année ; mais il faudroit encore luppofer 
que chaque pays donneroit une évaporaion pro
portionnée à les befoinsôc qu’elle ne ieroit pas 
évaporée ni charriée ailleurs ; ce qui n’efl pas 
poffible à railon de la nature du fol &  des 
vents. A  l ’égard des vents d’eft Ôc d’ouefl , 
leurs effets l'ont moins confiants : d’ailleurs, 
il fuffit peut-être pour ce moment d’avoir in
diqué la maniéré de les obferver &  d ’en étu
dier les effets, pour que des obfervateurs plus 
libres ôc plus exercés puüfent en l'aifir les rap
ports 6c les détails ultérieurs.

D E  L U  D O  M E T R E .

L ’Udometre eft un inflrument, ou plutôt 
un vafe gradué, propre à recevoir ôc à mel'urer 
la quantité de pluie qui tombe dans un temps 
donné : il tombe à Paris, année commune, de 
18 à 20 pouces d ’eau chaque année. Dans 
les provinces méridionales, il en tombe un peu 
moins; ôc au contraire , il en tombe davantage
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dans le nord. Comme cette eau tombe en dif
férents temps, il faut nécelfairement en me- 
furer la quantité chaque fois , &  réunir en- 
fuite ces quantités journalières pour avoir à 
la fin de l’année un total de la quantité de 
pluie relative au nombre de foisoù elle a eu lieu, 
dans chaque mois, dans chaque faifon, &ç.

On peut réunir à ces quantités de pluie celles 
de neige ou de grêle réduites en eau , en 
tenant note du temps , du nombre d’heures , 
de jours, &  même, li l ’on veut, de leur 
quantité bien au deflus de l ’eau qu’elles 
produifent ( 1 ) .  Je  ne crois pas devoir entrer 
ici dans les détails concernant la formation 
de la pluie, de la neige &  de la grêle. Les 
vapeurs accumulées , leurs goutelletes réunies, 
forment la pluie : il ces vapeurs gelent avant 
de fe réunir, elles tombent en neige ; iî au 
contraire elles gelent en paflant à travers un 
air glacial,après être réunies en grofles gouttes, 
elles tombent en grêle. Il eft évident que cette 
grêle fera d’autant plus grofte que la chaleur 
fera plus forte ; parce qu’alors l ’atmofphere fe 
trouvant plus élevée ,  ces gouttes tombent de

( 1 )  Quand la neige vient de tom ber, fur-tout par un très- 
grand froid, elle eft p ir floccons lanugiformes ,  compofés d’étoiles 
branchues qui la tiennent en l’a ir , au point qu’un pied de neige 
fait à peine deux pontes d’eau. A  melure qu’il en fond quel
ques parties, la neige s’affaifle, fe durcit &  produit la moitié de 
fon volume d’eau : mais lorfqu’elle eft totalement changée en

§Iace folide,  quoique blanche, comine celle de nos glaciers 
es A lpes,  vingt parties de cette glace donnent quinze parties' 

d’eau ; enfin vingt parties de glace trnafparente en donnent dix- 
neuf. Ceci peut ai émeut s’appliquer à  la grêle qui eft une glace 
plus ou moins toude.

D a
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plus haut, traverfent des couches d’une grande 
épaifleur qui font chargées de vapeurs , qui 
les groflïlfent en fe joignant à leur premier 
noyau. Les deux régions glaciales , une fupé- 
rieure que les neiges perpétuelles démontrent, 
&  une inférieure qui eft due à des vents de 
nord très-froids, même en été, fuffifent pour 
jùftifier cette explication. Quant à la caufe de 
ces vents froids qui fuivent les orages d ’été, la 
région d’où ils viennent , l ’ agitation de l’a ir , les 
grands coups d’éleéfricité ,  en foutirant le phlo- 
giftique de l’air inflammable, fuffilent pour en 
donner l ’explication.

L ’Udometre fera donc compofé d ’un vafe 
quarté d’un pied en tout fens : mais pour 
n’avoir pas la peine de l’obferver pendant la 
pluie &  pour en mefurer. plus ailément les 
quantités relatives aux différentes heures de 
la journée ,  il faut avoir dans fon cabinet 
d ’obfervation, que j ’appellerois volontiers, mé
téorologique , un autre vafe plus petit, qui n ’ait 
que trois pouces en quarré, &  faire en forte 
qu’il foit bien gradué, &  qu’il communique 
par un petit conduit qui lui portera l ’eau du 
réfervoir extérieur. Pour plus d’exactitude ,  &  
afin de pouvoir tenir compte de l’eau qui réi
téra dans le trajet du conduit, l'ur-tout s’il 
eft confidérable , on prendra pendant que le 
conduit eft bien fec , un pouce plus ou moins 
d ’eau du petit réfervoir,  qu’on verfera dans le 
grand qui eft en déhors : en mefurant exac
tement , l’inftant d’après , ce qui en fera par
venu dans le petit réfervoir,  on verra ce qui
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en l i l  refté , foit dans le conduit, foit pour 
humeéter le fond du grand réfervoir. On re
tranchera cette quantité, que je fuppofe ici 
être de 4 lignes, ou d’un tiers de pouce. Le 
fond du petit réfervoir ayant trois pouces en 
quarré &  y en ayant verlé un pouce d’épaif- 
feur, en contenoit donc neuf pouces cubiques. 
Si j ’en retranche le tiers , il eft clair que ce 
tiers vaut 3 pouces cubiques qui font reftés 
en chemin. Il faut avoir égard aufli à l ’évapora
tion dont la quantité augmente à railonde la 
chaleur &  du vent,&  en railonde l ’élévation du 
fol où l’obfervateur eft placé ( 1 ) ; mais pourvu 
que l’on obferve l ’Udometre peu de temps 
apres la pluie, l ’évaporation lerapeu de choie.

D e  l ' A i r  e t  d e  l ' E u d i o m e t r e .

L ’air eft un fluide pefant, élaftique Se tranf- 
parent, qui entoure notre planete par une cou
che d ’environ 4000 toiles. Si l ’on n’a égard 
qu’à la portion de l’air qui peut fupporter des 
vapeurs aqueufes, cette épaifleur de l ’atmof- 
phere fera à peu pr'es jufte ; il eft même rare 
que les vapeurs parviennent à une fi grande 1

( 1 )  M . île Sauflure, Hygroin. 187 , obferve que dans un air 
dont le poids eft i'outenu par 1 7  pouces de mercure dans le 
Barom ètre, il faut une chaleur de 80 degrés du Thermomètre 
de R eau mur ,  peur former des vapeurs tlaftiques , pour faire 
bouillir l’eau. Mais fi l’on eft élevé fur tir.e montagne d’environ 
150 0  toifes où le Baromètre fe tient à ao pouces , il ne faut 
plus que 75 degrés de la même échelle pour faire beuillir l'eau; 
dans le vuide en fin , dans un vale de verre bien privé d’a i r , 
la feule chaleur de la m ain , qui équivaut ordinairement à 30 
degrés,  fuflit pour faire bouillir l ’eau.

D i . 3
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élévation dans nos climats. Dans les pays 
chauds, dans la zone torride, l ’atmofphere eft 
plus haute. Mais dans les plaines 8t les pays du 
nord, elle eft plus bafle ; dans nos climats, 
il faut retrancher un tiers, même près de la 
moitié de cette épaiffeur en hiver. Mais fi l'on 
envilage la partie la plus rare , la plus légère 
de l’air , où les vapeurs ne parviennent pas, 
encore moins les oiféaux &  les autres ani
maux i les élévations de l’aurore boréale, celie 
des crépufcules, ou leur durée, prouvent que 
l ’atmofphere s’étend julqu’à 17  ou 18 lieues 
à 40000 toiles , c ’eft-à-dire que la portion 
dans laquelle s’élèvent les vapeurs aqueufes, 
ne fait qu’environ le ^  de fon épailfeur.

Les cimes les plus élevées de nos monta
gnes , où nous puiflîons porter nos oblervations, 
font à peu près de 2000 toiles : la cime du 
Mont Blanc, où M. de Sauflure eft parvenu , 
eft élevée de 2426 toiles. La différence énor
me que nous éprouvons , dans la légèreté 
de l’air à ces élévations très-petites, eu égard 
à la hauteur totale dont nous avons parlé , 
feroit croire que nous ne pouvons avoir au
cune idée de ce qui le palfe dans la partie 
lùpèrieure de l ’atmofphere. Cependant elle in
flue fur la portion qui nous fait vivre, puifque 
les météores ignés parcourent ces régions fu- 
périeures ( 1 )  , &  que le fluide éledrique pa
roi) fouvent s’y réunir, ou peut-être même y 
réfide-t-il, comme nous l ’avons dit plus haut, 
en parlant de l’éle&ricité. 1

( 1 )  Voyez là Météorolog. du P . C otte ,  pag. 90 &  fuiv.
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Mais autant cette portion de l’air eft hors 

de notre portée , inacceflible à nos inftru- 
ments, autant celle que nous habitons mérite 
notre attention -, celle-là eft pure, homogène, 
éloignée de nous, à l ’abri des émanations de 
la terre &  de l’influence des éléments qui 
fom au pouvoir de l ’homme : celle-ci au con
trairê  , fans celle altérée par les effets du feu 
5t de la pourriture , quelquefois par les tra
vaux des hommes j infectée tour-à-tour par la 
décompoiition des plantes 5e des animaux qui 
font volatililes par le feu Se par l’eau , tandis 
que la chiite des pluies, les courants d’eau 
pure, la végétation des plantes la purifient, 
influe direétement fur notre fanté &  fur notre 
exiftence. Elle reçoit tour-à-tour la lumière 
5c le feu du ciel, qui vivifient toute la nature 
5c fur-tout les plantes, tandis que le feu terreftre, 
en général,ne lui porte en retour que des débris 
corrompus, apres en avoir dévoré une partie 
pour alimenter fa flamme. On fait que le 
feu ne peut pas plus exifter que les ani
maux , fans confirmer une portion d’air con- 
fidérable : il y avoit donc au moins cette vrai- 
fembiance dans la comparaifon que faifoient 
les anciens, de la flamme avec la vie. Mais 
ils ont fouvent auffi confondu l’air 5c fur-tout 
la refpiration avec la vie: par tout dans Hypo- 
crate l’efprit exprime la refpiration. Si les ex- 
preflions 5c l’ulage des termes ont changé , il 
n’eft pas moins vrai que les anciens avoient 
au moins entrevu ces analogies entre le feu , 
l ’air 5c la vie.
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Mais de cette malle d ’air qui nousenvironne, 

il ne s’en trouve qu’une très-petite portion qui 
foit propre à alimenter le feu , ainii qu’à 
fervir à la refpiration des animaux. Cette 
portion fait environ le quart, ou les f j  de fa 
marte ( i ) :  il eft le produit des plantes avec 
le fecours de la lumière : les ouvrages immor
tels dePrieftley, Ingennouif, Fontana , Sene- 
b ier, ont démontré cette vérité. On le trouve 
tel &  tout formé dans les chaux métalliques, 
telles que celles de plomb , de mercure , le 
nitre incandefcent, parce que ces fubftances 
l ’attirent &  le féparent de l ’air dans le temps 
de la calcination : on le trouve encore tout 
pur dans l ’eau des fources vives &  pures. Les 
phyficiens de nos jours prétendent qu’il eft le 
feul élémentaire , tandis que les autres efpeces 
d ’air font toutes plus ou moins viciées par des 
matières étrangères. L ’étincelle éleétrique chan
ge cet air en air fixe &  diminue fon volume, 
ainfi que le feu ; mais ce dernier agent y ajoute 
de l ’air fixe plus ou moins , félon les fubf
tances dont il opéré la décompofition. Ce 
air pur a reçu le nom d’air v it a l , à caufe 
de fa propriété de faire vivre plus long-temps 
les animaux que l’air commun : il donne aufli 
un diamètre deux fois plus grand à la flamme 
d ’une bougie , parce que le feu en eft très- 
avide &  le confume très-promptement. Si on 
en dirige un petit courant au moyen d’un cha
lumeau fur un charbon allumé , l ’aélivité que (l)

( l )  Laméther. traité des a ir» ,  pag. 289 , fupplem. de Sch. 188.
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le feu en recevra, fera fondre les métaux les plus 
durs, fans autre appareil : on lui donne encore 
le nom d’air déphlogiftiqué , parce que la 
flamme ayant la propriété de biffer à l ’air la 
matière du feu ou le phlogiftique , 6c celui-ci 
pouvant entretenir le feu plus long-temps , on 
en a conclu qu’il devoit être privé de phlo
giftique.

Lorl'que des matières animales tombent en 
pourriture, il s’en dégage une efpece d’air 
dix fois plus léger que l’air commun &  qui 
brûle fouvent avec explofion ; ce qui lui a fait 
donner le nom d ’air inflammable : cet air par fa 
légéreté, s’élève au haut de l’atmofphere, où il 
eft fouvent enflammé par le feu du cie l, par 
l ’électricité du tonnerre & il donne fûrement 
lieu à plufieurs autres météores ignés. Mais 
plus fouvent ce même air inflammable eft 
changé &  dénaturé dans l’athmofphere, par le 
moyen de l ’eau &  par l’intermede du feu.

Une autre efpece d ’air eft appellée , Voir 
phlogijliqué i il ne s’enflamme pas comme le 
précédent : il eft le produit de la plupart des 
métaux décompofés par le feu ou par les acides 
minéraux. C ’eft dans ce moment de calcina
tion où le fer abandonnant fon phlogiftique 
par la violence du feu, fa chaux ou la terre 
métallique, prend plus de deux mille fois fon 
volume d’air ( 1 )  : le même métal dans le tra
vail de la cementation qui le change en acier, 
acquiert par des incandefcences répétées , par 1

( 1 )  Lamether. des a irs, pag. 36».

1
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des immerfïons dans l ’eau &  les corps gras , 
une dureté , une pefanteur qui ne font dues 
qu’au phlogiftique.

Une quatrième efpece d ’a ir, eft l ’air fixe; 
celui-ci eft le produit de la fermentation vi- 
neufe. L ’air fixe s’exale des cuves à vin 8c 
à biere en très-grande quantité ; mais le vin 
qui l ’avoit perdu, en reprend lorfqu’il fe chan
ge en vinaigre, &  en abforbant l’air pur qu’il 
change enair fixe: ce qu'il y ad ’étonnant, c ’eft 
que l’air fixe fait le lien principal 8c une moitié 
du poidsdes marbres &  despierres calcaires(2). 
Lorfque l’art ou la nature ont ainfi forcé 
les pierres ou les autres corps , tels que les 
bois, les os, 8cc. d’abandonner l’air fixe de 
leur aggrégation , leurs chaux deviennent alors 
très-avides de cet a ir , &  l’attirent des autres 
corps où elles le rencontrent ; c ’eft ainfi que 
l ’eau de chaux fait reconnoitre l’air fixe par
tout où il 1e rencontre, en laiflant précipiter 
cette terre calcaire que l’eau tenoit en diAb
lution auparavant.

Il en eft de même de l ’air v ital, de l ’air 
pur ou déphlogiftiqué : lorfqu’on en a privé 
les plantes,en les réduifant en pourriture ainfi 
que le fel de nitre qui eft dû à leur décompo- 
fition , l ’acide nitreux, ou l’eau forte du com
merce, privée d’air pur , l ’abforbe par-tout où 
elle le rencontre. C ’eft ainfi qu’en mettant 
en contaél dans un tube de verre cylindrique 1

( 1 )  La  pierre à chaux en fe calcinant,  rend à l'air les J ^  du 
poids de la pierre.
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&  bien calibré, ail moyen d ’un tube &  de 
deux robinets latéraux, une quantité détermi
née d ’air commun, avec une quantité égale
ment déterminée d’efprit de nitre, on peut 
juger de la falubrité de l ’air par la quantité 
que l’acide nitreux en aura abforbé. La raifon 
en eft fondée fur le réiîdu de l’air compolé 
d ’air fixe ou phlogiftiqué que l’acide nitreux 
rejette, parce qu’il en eft fuperfaturé, tandis 
qu’il abforbe l’air pur dont on l’a privé.

La conftruétion de l’eudiometre &  Ion mé* 
chanifme font fondés lur la nature de cette 
combinaifon. M. Scheele ( 1 )  en a imaginé 
un plus commode &  moins dangereux : il em
ploie feulement un mélange d ’une partie de 
fleur de foufre &  de deux parties de limaille 
de fer un peu humeétés , mis en contaéf avec 
l’air commun, fous une cloche cylindrique , 
graduée, polee fur l’eau-de-vie. Ce mélange 
abforbe aufli une plus ou moins grande quan
tité d ’air en raifon de fa pureté, c ’cft-à-dire 
de la quantité d’air vital ou d ’air pur qu’il 
contient. L ’eau-de-vie s’élève dans la cloche 
&  prend fa place ; cette cloche eft graduée , 
les parties que l’eau-de-vie occupe en s’élevant 
dans fon intérieur, font relatives à la mefure 
de l’air pur abforbé par le mélange. Comme 
la capacité de la cloche eft connue, il eft aifé 
de voir fi la portion occupée par l’eau-de-vie 
en eft la quatrième partie plus ou moins ; ce 
qui évaluera aifément la proportion de l’air 
pur avec les autres parties ou l’air impur. 1

( 1 )  Suppl, au trait. d u |fe u , 1 8 1  6c l8a.



60 Injlruclions
L ’air inflammable , l ’air phlogiftiqué &  

l ’air fixe, font donc lestrois autres quarts, ou 
à-peu-près, de l ’air de l’atmolphere : ces trois 
parties font également nuifibles à la refpira- 
tion fur-tout la première. Mais celle qui domi
ne eft l ’air phlogiftiqué, l’air fixe eft plus pefant 
que l ’air atmolphcrique , d’environ ■— ( i )  ; 
aufli il flotte dans les parties balles de l’atmof- 
phere , tandis que l ’air inflammable, par fa 
légèreté s’élève au defliis, comme nous l’avons 
déjà dit. L ’air fixe contient beaucoup d’acide, 
il imprime fa faveur à l ’eau , avec laquelle il 
fe mêle très-aiféinent : c ’eft cet air qui en fe 
mêlant aux eaux minérales dans le fein de la 
terre , les rendgn^eujes (2) , acidulés, picco- 
tantes , diaphorétiques &  purgatives, parce 
qu’il diflout par fon acide, les fels, les terres 
&  les métaux. Mais cet acide eft dû à fon 
tour à l’air pur (3) , qui eft îefeul élémentaire; 
car les autres font factices, c ’eft-à-dire qu’ils 
font dûs à la deftruétion des fubftances mi
nérales ou végétales.

Cette théorie de l ’air &  de fes mélanges, 
fruit du travail des chimiftes modernes , pré
fente une foule de phénomènes tres-intéreflants; 
mais fouvent le mélange, le changement d’un 
air à la place d’un autre,femble parcourir une

( 1 )  L 'a ir fixe eft à l’air commun ,  comme 70  eft à  47.D elu c, 
idées de météorol. I. § . 196.

(a ) O n nomme gaz ou moufette, l’ air fixe qui s’exhale d ’une cuve 
qui contient du railin en fermentation, tout comme celui qui 
fort de certaines grottes fouterraines ,  fuffoauantes ,  & c.

(3 ) L ’air pur par fon mélange avec le phlogiftiqué,  produit l ’air 
fixe : le phlogiftiqué n’eft que le mélange d’air pur avec la lu
mière ou la maticre du feu. la M çther. des airs ,  4 7 1 .
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efpece de cercle vicieux &  nous faire tom
ber dans un labyrinthe en voulant détermi
ner fa nature. Après les avoir examinés les 
uns apres les autres ; après avoir vu l ’air fixe 
produit par la fermentation , par la deftruc- 
tion des végétaux &  des marbres , ainfi que 
par la refpiration de tant de milliers d’animaux: 
après avoir vu fortir l’air inflammable du fein 
de la pourriture ; l ’air phlogiftiqué, de la dé- 
compofition des métaux, &.c. une queftion 
importante fe préfente naturellement. Ces airs 
font-ils de iimples émanations des corps for
mant autour d ’eux une atmofphere qui les 
détruit ou les régénéré tour-à-tour /  Ou ces 
airs font-ils élèmentairesdes corps? Nouscroyons 
avec M. la Metherie que nous venons de citer, 
qu’il n’y a que l’air pur de véritablement 
élémentaire ( i) .  Mais cet air pur lui-même, 
en partant d’un corps dans un autre, ne feroit- 
il pas détruit &  régénéré à fon tour comme 
les autres tubftances , fans en excepter les 
élémens mêmes ? 11 ne me paroit pas plus 
poflible d’en douter , que de la formation 
fucceffive des autres corps.

i° . 11 exifte des chaux métalliques naturelles 
qui produifent l’air pur, ainfi'que les fources 
vives ,  les fontaines pures ôc les plantes, avec 
le fecours de la lumière.

2°. Le Baromètre en hiver eft prefque.tou- 
jours plus haut qu’en été; cependant le froid 
qui régné dans cette failon , la hauteur des



6 2 lnfiruclions
nuages beaucoup moins confidérable ( i ) , 
prouvent que l ’atmofphere eil moins élevée 
en hiver qu’en été.

3°. L a  meme oblervation &  d ’autres prou
vent que l ’atmoiphere, ainfi que les monta
gnes, font plus élevées de beaucoup vers l’équa
teur , &  qu’au contraire elles s’abbaiflènt vers 
les cercles polaires au point de Te réunir & 
de Te confondre avec la terre.

4°. Les anciens, d ’après je ne fais quelle 
infpiration, avoient cru allez généralement 
que les vents du nord nous apportoient des 
pôles, des particules glaciales ôc nitreufes , 
qui venoient tout à la fois refroidir nos climats 
&  les fertilifer (2).

50. Il régné infiniment plus de vents du nord 
chez nous, que de vents du lud.

De ces cinq obfervations générales, il pa- 
roit que nous pouvons tirer les conléquences 
fuivantes.

i°. Puifque la nature peut donner du phlo- 
giftique aux chaux métalliques, leur donner 
leur brillant, leur du&ilité , les changer en 
métaux , il en réfulte que l ’air pur que ces 
chaux renferment doit palier alors dans l’ath- 
mofphere, comme il y pafle nécelîairement 
par l’additionduphlogilfique qui, au moyen du 
feu ,les change en métaux. La partie d’air pur 
que renferment les fources vives &  les plantes, 
eft également rendue à l ’athmofphere. 1

( 1 )  En  été, les nuages fe tiennent chez nous fur les cimes de 
nos Alpes élevées à 2000 toifes &. fouvent audeflus : en hiver, 
ils ne fe tiennent qu’à 1500  toifes, 61  même plus bas.

(a ) Voyez le traité de la glace de AI. de Mairan in-12 . Paris.
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4°. Puifque l ’air entre dans la formation 

des pierres, des végétaux &  des autres corps, 
il s’enfuit néceflairement qu’il fe forme ou 
fe régénéré journellement comme eux.

11 ell probable aufli que les pays chauds, 
qui ne font tels, que parce qu’ils contiennent 
des particules de feu difperlées,  détruifent 
l ’a ir , en font uneconl'ommation journalière, 
quoique moins fenfible , que celle qu’en font 
les vapeurs enflammées par l’éleélricité , & 
par les corps en combuftion.

4°. H paroit auffi que le froid régénéré l’air 
pur, foit par le frottement éleélrique, foit 
parce que dans les temps froids l’atmofphere 
ell moins viciée par les vapeurs , par les exha- 
laifons beaucoup moindres. Il s’enfuit donc 
que les pays du nord , ainfi que l’hiver, for
ment de l’air; que le feu , les pays chauds & 
l’été le confument en pure perte.

5°. L a  fertilité des terres par le féjour des 
neiges, me paro.it s’expliquer naturellement 
par la diminution de l ’évaporation de la terre 
&  de les lues. Pour rendre cette explication 
plus lenfible , j ’oblerverai qu’il y a une très- 
grande différence entre la durée des débris des 
végétaux dans les pays froids &  leurconfom- 
mation prompte dans les climats chauds. Nos 
Alpes recèlent des tourbes ( i )  , des troncs 
d ’arbre qui fe changent en bitume , en pierre, 
en agathe, &  durent plulieurs liecles fans * Il

( i )  On appelle tourbe , les débris des plantes ou de bois ,  
entre-mêlés de limon &  de racines des plantes marécageufes.
I l en exifte fous tous les marais un peu anciens; c’eft elle qui 
les exhaufle &  les comble ,  formant un fol léger &  élaftique.
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fe corrompre; tandis que l’altération des corps 
organiques, ainii enlevelis dans des marais 
d ’une plaine plus tempérée , ell li prompte que 
l ’air qui s’en dégage , infecte les pays voilins* 
&  ne laide pas de trace de ces corps au bout 
de quelques années.

Quant au nitre répandu dans l ’a ir , l ’air 
pur eil un acide qui s’unit aux débris de la 
pourriture , au phlogiflique qui fe dégage des 
excréments des animaux , quoique certaines 
terres aient aulîî cette propriété. Il eil donc 
polïible que l ’acide univerfel approche extrê
mement de l ’air pur, fi celui-ci n’efl pasl’aci* 
de univerfel lui-même en vapeur.

6°. De la diminution leniïble de l’air au 
moyen de la refpiration des animaux, de la 
chaleur &  du feu , il me paroir en découler 
un autre principe qui pourra lèrvir un jour à 
l ’explication des caufes prochaines de la pluie. 
Il ell confiant que l’atmofphere diminue au 
moins dans chaque pays particulier, lorfqu’il 
doit pleuvoir , puilque le Baromètre y  baille 
conlidérablement ( i ) :  lorfque les obfervations 
météorologiques feront allez uniformes &  allez 
généralement répandues, en comparant l ’état 
de l ’atmofphere &  la quantité de pluie tombée 
en même temps dans différents pays , les phy* 
ficiens pourront apprécier la valeur de cet ap-

( i )  L ’abbaiffement d’une ligne de mercure du Baromètre équi* 
vaut à 13  ou à 20 toiles d’a ir , &  à  un poids d’environ cent 
livres de l’athmofphere : lorfqu’il baille de deux pouces ,  l’air 
diminue donc d’un poids de 2400 liv re s,  d’une épaiffeur de 300 a 
500 toifes d'air.

perçu
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perçu ou de ce problème. Les mouvements dü 
Baromètre &  la durée confidérable des pluies 
dans certaines laiions , m’ont toujours paru 
avoir pour caufe la diminution de l ’atmof- 
phere, quel que foit le moyen que la nature 
emploie à cet effet. Audi les pluies rendent- 
elles à l ’air, fa pefanteur, fa pureté , fon ébf- 
ticité , c ’eft-à-dire fon poids &  fa maife , foit 
par elles-mêmes, en entraînant l’air fixe , foit 
en biffant un vuide que le vent du nord plus 
pur &  plus denfe vient bientôt remplacer.

Je  ne fais d’après quel fondement, le célé
bré Euler ( 1 )  a dit que l’atmofphere étoit 
tout auiîi tempérée à trois mille toifes d’élé
vation , que dans l ’intérieur de la terre : mais 
ce qu’il y a de certain, c’eft que la région 
des glaces perpétuelles qui,dans notre province, 
eft élevée d’environ 1 3 à 1400 toifes au-deffus 
de la mer, defcend jufqu’à la furface de la 
terre , la pénétré meme en hiver ; tandis que 
fous les tropiques, elle fe tient toujours élevée 
à près de mille toifes, &  que dans le zone gla
ciale , elle ne quitte jamais la terre qu’elle 
pénétré même à plufieurs pieds de fon épaif- 
feur.Du changement, de l’élévation &  d e l’ab- 
baiffement de cette région glaciale de l ’air 
pendant l’hiver & les temps froids d’été ,  il en 
réfulte beaucoup d’autres conféquences qui 
ne ceiTent d’influer fur la température de dif
férents pays &  fur la caufe des vents ; mais 
nous ne croyons pas devoir entrer ici dans 1

( 1 )  Lettres à une Princefle d’Allemagne.
E-
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d’autres détails ; cet ouvrage étant purement 
delliné à ne donner que des notions élémen
taires.

D e  V A i g u i l l e  A i m a n t é e  e t  d u  F l u i d e  

M a g n é t i q u e .

On nomme bouiïole ou aiguille aimantée, 
une lame d’acier très-légere bien aimantée ( i ) , 
&  montée lur un pivot de maniéré à tourner 
&  à fe mouvoir librement en rond &  même 
en haut &  en bas , s’il ell poflible. Pour cet 
effet, on fait faire une petite boîte ronde ou 
quarré-long, en verre, en bois dur &  vernis, 
ou de pierre : il faut éviter les métaux, crainte 
qu’ils ne contiennent quelques particules de 
fer, qui dérangeroient cet infiniment. La même 
crainte doit écarter tous clous, cercles & 
autres ferrures : par la même raifon ,  il faut 
n’avoir ni clefs, ni couteaux, cifeaux, ni au
tres inflruments de fer fur fo i , pendant qu’on 
obferve laboufTole, crainte de la déranger. La 
boîte doit être couverte d ’une petite glace, 
pofée fur une feuilieure de la boite garnie en 
étoffe &  collée , pour empêcher le vent &  la 
pouffiere d’y pénétrer : dans le fond de la boîte 
on aura tracé un cercle divifé en 360 degrés, 1

( 1 )  Pour aimanter un vcn ;- d’acier, une aiguille quelconque , 
il faut quelle foit bien trempée en paquet avec des corps gras, 
polie &  aimantée enfuite en la frottant lur une pierre d’aimant. 
On peut même faire contraéler une vertu magnétique à l'acier 
en pofant fur une enclume l'aiguille en queltion &  dans une 
direction au nord , &  en la frottant fortement avec une barre 
de fer tenue droite &  verticale, mais toujours dans le même 
len s , en allant du midi au nord.
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fur lefquels on marquera aulfi les quatre points 
cardinaux, les feize rumbs,pour indiquer les 
vents principaux ou même 32 fi l ’on veut.

Il elt bon d’avoir dans l ’endroit une méri
dienne fûre 6c un peu longue, que l ’on aura 
tracée au moyen de l ’étoile polaire, qui eit 
à la queue de la petite ourfe, en employant 
deux, trois oupluiieurs perches ou jalons exac
tement dirigés vers cette étoile, au moment 
où elle elt perpendiculaire en deffus, ou en 
deflbus du pôle duquel elle eit éloignée d ’en
viron deux degrés. Un peu d ’attention à ob- 
ferver la petite ourfe qui eit, au nord, élevée 
chez nous de 45 degrés, c ’eit-à-dire placée 
entre le zenit qui répond à notre tête, 6c la 
terre qui répond à notre horifon , fera bientôt 
découvrir cette étoile. Ce moyen eit plus lïtr 
que de fe conher à d’autres boutfoles, au lever 
6c au coucher du loleil fur les plus hautes 
montagnes, ou même à des pendules, à moins 
que l’oblervateur ne fût placé dans un pays 
de plaine , ou en état de s’aflurer d ’une heure 
fixe , au moyen d’une éclipfeou de quelqu’au- 
tre indice fùre &  aitronomique, qui rixe une 
heure précife &  déterminée. L e  midi Ôc le 
nord une fois bien connus, on verra en pla
çant le méridien de la bouffole fur cette ligne* 
de combien de degrés l ’aiguille décline vers 
l ’oueit : elle décline pour 1 ordinaire de 18 à 
19 degrés; mais il convient de s’en afiurer de 
temps en temps, au commencement ,• vers le 
milieu &  la fin de chaque mois; dans les temps 
d ’orage,  de gicle * vers les pleiru ; 6c nou-
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velles lunes,  'les changements de temps &
de l'aifon.

On ne fait pas encore fi le fluide magné
tique a beaucoup de rapport avec le fluide 
électrique , mais les phyûciens ont obiervé 
plufieurs fois , que le tonnerre ôc Féleétricité 
ont fouvent tourmenté, fait varier la bouflble, 
&  que les croix de fer 6c autres pièces ont 
fouvent été aimantées par des gros temps.

Outre la déclinaifon , l ’aiguille aimantée a 
encore une inclinaifon i c ’eft-à-dire qu’au lieu 
de fe tenir toujours horilontalement 6c de ni
veau, fa pointe tournée au nord , penche vers 
le centre de la terre de quelques degrés. Mais 
pour bien obferver ce fécond mouvement, il 
faut faire conftruire cet infiniment par un ou
vrier habile, qui ait fu fufpendre exactement 
&  bien de niveau fon aiguille avant de l ’ai
manter : il faut encore que la même aiguille 
foit portée fur fon pivot par un double mé- 
chanifme : d’abord au moyen d’une double 
chappe de cuivre ou de verre en forme de 
deux petits creufets, l ’un maftiqué furie pivot, 
l ’autre fous le centre de l ’aiguille comme deux 
godets qui fe regardent l’un l ’autre par leur 
côté creux. Une petite pointe de cuivre eft 
placée entre ces deux petits godets, qu’elle ié- 
pare d’une ligne environ 6c fupporte l’aiguille : 
en ayant foin alors de couvrir la boîte de la 
boulfole avec un verre concave ,renverfé de 
maniéré que la convexité foit en dedans ; ou 
bien en collant quelque chofe au deflus de 
l ’aiguille ,  de maniéré qu’il lui refte un petit
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intervalle entre la glace ou le verre de chaque 
côté, excepté vers ion milieu , l ’aiguille peut 
le mouvoir horifontalement ôc verticalement, 
marquer la déclination &  l ’inclinaifon de la 
bouflole avec une mobilité étonnante.

Je  ne penfe pas qu’il l'oit néceffaire de pra
tiquer d’autres chappes à côté du pivot, ni 
delufpendrel’aiguille en maniéré du fléau d ’une 
balance ou par un double genou en brifant 
le pivot. Ces moyens font plus compliqués &  
plus difficiles à faire exécuter fur-tout en pro- 
\ince : d’ailleurs le premier moyen nous a 
paru fuffifant.

Manière Je rédiger les objtrrations . météorologiques.

Un obfervateur ne travaille pas pour lui- 
même, ni feulement pour s’inftruire $ il doit 
afpirer à fe rendre utile , facile Si communi
catif : des obiervations ifolées, faites dans un 
feul pays, ne peuvent être uiiles qu’autant 
qu’on peut les comparer avec celles des pays 
circonvoifins & même des pays plus éloignés, 

i Mais le même intérêt qui réclame les obfer- 
vations de nos confrères , pour les comparer 
aux nôtres, milite en leur faveur pour les leur 
offrir en échange. Il en eft des obfervations 
météorologiques, comme de la monnoie de 
cours, comme du commerce &  de tous les 
autres liens de la focieté. Nul n’a droit d’exi
ger quoi que ce ioit de fon femblable, fans 
lui offrir en échange réciproque l’équivalent 

E  5

j
"  ' ____ A
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de ce qu’il deiîre. Si les rangs &  la fortune 
font oublier quelquesfois ces maximes ,  ou 
les dénaturent , il n’eft pas moins vrai que 
ces échanges deviennent indiipenfables &  font 
partie de notre exiitence. Malheur à l ’hommç 
qui méconnoit ces lois firqples de la nature &  
de réciprocité entre les êtres raifonnables ! La 
morale 8c des lois les lui rappellent &  favent 
le punir de leur infraction : cet oubli de la 
part des hommes devient pour eux une mala
die que la juftice guérit en rétabliflant l ’équi
libre , tandis qu’il eût été bien plus doux de 
la prévenir par les devoirs de chaque citoyen 
envers fon femblable.

S ’il eft prouvé que chaque citoyen doit fou- 
tenir le coin de la grande machine dont il 
fait partie , il n’eft pas moins évident qu'il ne 
doit rien négliger pour que fon travail devienne 
aifé &  utile. Les obfervations météorologiques 
ne feront telles, qu’autant qu’une exaétiiude 
rigoureufe préiidera à un ordre méthodique, 
capable de géneralifer les faits 8c d ’épargner 
aux leéteurs, les ennuis, les dégoûts du détail, 
auxquels l’artifte créateur de fa partie a feul 
pu rélifter.

Un excellent moyen pour foutenir l’émula
tion de chaque obfervateur météorologifte, 
c ’eft de faire précéder les tableaux dont nous 
allons parler , d’une efpece de defcription 
topographique du canton qu’il habite : c ’eft 
alors que chacun trouvera dans l’immenfe fé
condité de la nature des aliments propres à 
raflalier fes goûts pour les fciences ,  à donner
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à fon génie tout l ’eiTor dont il pourra être 
fufceptible : c ’eft non feulement le moyen de 
ne pas s’ennuyer, ni le dégoûter par les détails 
pénibles des commencements ; mais encore 
celui de s’inilruire, de fe familiarifer avec 
les merveilles de la nature ,  celui d’acquérir 
le taiT &  le goût néceffaires à un excellent 
obfervateur. Nous allons entrer dans quelques 
détails relatifs aux obfervations générales d’un 
fol quelconque, laiiTant enfuite à chaque ob
fervateur le loin de relever le mérite de fon 
canton particulier, par l’hiitoire ou l ’apperçu 
des particularités qui le diftinguent.

i° . On doit examiner la forme du fo l , fon 
afpeit, fon élévation fur le niveau de la mer, 
fa latitude, fa longitude ; les courants , les 
débouchés du vent ; les rivières, lana ture du 
fol i les terres, les eaux minérales, chaudes 
ou froides i les mines , les carrières ,  les ma
rais , les lacs, les bois, les montagnes, leur 
poiilion, leur élévation, leur nature &  leurs 
produirions.

A  cet apperçu générai, chacun peut ajouter 
des détails , des analyfes fur les produirions 
des trois régnés, les étendre, les varier. On 
peut y joindre l’énu.meration des animaux , 
des inieites , des plantes , fur-tout fi le pays 
en renferme qui lui foient particulières.

20. Les produitioes de première néceilité j 
le bled , la vigne , le leigle , l ’orge , 
les mars, les légumes, les plantes potagères, 
le chanvre , &c.

30. L ’époque des femailles de chaque grain,
E  4
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le temps de la moifl'on, leurs accidents, leur«
maladies,

4°. La maniéré de cultiver les prairies 
naturelles ou artificielles, ies plantes qui les 
compolent, leurs arroferoents , leur durée.

5°. Les maladies endémiques au pays i  la 
faifon où elles font le plus de ravage ; celles 
des animaux , leur caufe iî elle eil connue 
ou foupçonnée ( i) .

Les bleds font-ils fujetsà verfer, à la rouille , 
à la carie , à la nielle ? le feigle eft-il fujet à 
l ’ergot, l ’orge &  l’avoine à lacarie ,à  l ’atro
phie ? &c.

Quelles font les plantes nuifibles à l ’homme 
&  aux animaux, telles que l’ivraie, l ’i f ,  les 
champignons ?

6°. Quelle eft la durée des neiges, quelle 
eft la faifon où les bleds s’élèvent en tige?

A  ces obfervations relatives à l’état du fol 
&  de fes produirions de première néceijité , 
le météorologifte joindra des notes fur l’épo
que de l’apparition des fleurs, des plantes les 
plus communes, telles que celles de la violette, 
de la primevere , du roüex fauvage, de l’épine 
blanche, &c. celles des arbres fruitiers, du

( i )  I l faut être trèw efervé fur toutes les explications des effets 
&  des conféqucnces qui paroiflent même les plus naturelles ,  le? 
plus immédiatement liées avec leurs caufes : il faut fe rappeller 
que les effets font fenfibles,  mais que leurs caufes trop fouvent 
nous échappent &  ceffent même d’être à notre portée. Les fauffes 
conféquences préientent non feulement la perte du temps de 
l’obfervatcur ,  mais encore fon trop de confiance en lui-même, 
pn efprit de fyftême qui le guide &  l’entraine, un amour pro
pre qui le rend fufpeft pour ce qu’ il y  a de plus vrai &  de plus 
facré dan? fes travaux.
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pommier, du poirier, du noyer, des cerifiers, 
des grofeillers, des pêchers, des frênes, fureau, 
tilleuls, 6cc. dont on trouvera des exemples 
piquants dans l’horloge de flore, dans les dif- 
lertations de la foliation des plantes ( 1 )  du 
favant Linné : il y a des plantes qui luivent 
exactement la faifon &  ne le preflent pas plus 
pour le chaud, qu’elles ne retardent par le 
froid (2) ; d ’autres qui obéiflent à la tempé
rature de la faifon, qui accélèrent ou retardent 
leur floraifon.

Indépendamment de ces obfervations géné
rales &  topographiques, le météorologifte doit 
avoir des tables fur un regiftre f.°, fur le verjo 
duquel feront tracées onze lignes perpendicu
laires plus ou moins, qui laifleront entr’ellesdes 
efpaces d ’un pouce environ, excepté entre les 
deux premières lignes, où un efpace de fix 
lignes pourra fuffïre. A  la tête de ces efpaces 
vuides, on écrira d’abord, i°. jours du mois; 
20. Baromètre ; 30. Thermomètre ; 40. Hygro
mètre ; 50. Pluie ; 6°. Vents; y 0. Aiguille ai
mantée ; 8°. Eledtrometre ; 90. Etat du Ciel ; 
io°. Tonnerre ou Météores; i i °. Points lu
naires.

Sur la page fuivante ou le reclo du même 
journal, l ’obfervateur fera fes notes &  obfer- 
vations particulières,relatives à la faifon, telles

( 1 )  Vernatio plantar. A m œ n .I. Ed . Lugd. I . 399. Caletnlarium 
fiotx  , pag. 4 3 1 .

(2) Les graminées , les liliacées,  les orchis, & c . fleuri (Tout: 
plutôt oupluftard, félon que la  faifon eft précoce ou tardive 
les fleurs compofées au contraire, fur-tout les corym biferes,  pa
rodient prefque toujours à la même époque.
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que les fruits de la terre : leurs accidents , 
leurs infeétes,  leurs maladies, les événements 
imprévus ou extraordinaires , tels que les ma
ladies, les épizooties.

Il feroit bien à délirer aulïi, que les phy- 
liciens donnaient la lille exacte des naill'ances 
tant mâles que femelles, à la fin de chaque 
mois; au moins pour les villes &  bourgs confi- 
dérables : s’ils y  joignoient l’âge des morts ,  
leur genre de maladie,  ils reveilleroient l’at
tention du gouvernement fur certains fléaux 
deitruéteurs qui fatiguent & dévallent certains 
cantons. C ’eft avec des relevés femblables que 
l ’Angleterre, Geneve, &. plulieurs autres ré
publiques , ont rémédié aux abus des inhuma
tions trop précipitées , ainlî qu’à l’excès de 
certaines caufes phyfiques fur la fanté des 
citoyens.

L e  royaume de France &  la plupart de fes 
provinces ,  ont été, jufqu’ic i , comme des vaf- 
tes domaines heureufement fitués ; mais que 
les.propriétaires cultivent bonnement, fans trop 
s’occuper des détails d ’amélioration. L ’heu- 
reufe fécondité de la population , a fait que 
le génie françois a montré plus d’éclat au 
déhors que dans fa patrie : mais les hommes 
précieux qtli vont porter ailleurs leurs talents 
ôc leur induftrie , ne trouveroient-ils pas plus 
de fatisfaélion dans l ’amélioration de leur pro
vince ? Plus inftruits de ce qu’ils pofledent &  
des refîources dont ils font capables, il leur 
feroit facile alors d ’entrer en concurrence avec 
des voifins plus exercés : ils pourroient auflî
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s’expatrier avec d’autant moins de regret, que 
leur expérience leur auroit acquis plus d’avan
tage lur les autres nations.

Des phyficiens éclairés , au lieu de drefier 
leurs tables météorologiques par colonnes, ont 
préféré , pour le Baromètre en particulier , 
autant de lignes perpendiculaires qu’il y a de 
jours dans le m ois, coupées tranlverfalement 
par vingt ou vingt-quatre lignes très-légères , 
qui expriment la quantité de lignes que par
court l ’échelle du Baromètre dans chaque pays;

aulieu d’écrire en chiffres,

l ’obfervateur n’abefoin que de tracer une ligne 
à travers l’efpace correspondant au premier 
jour; de la prolonger le lendemain , en mon
tant ou en defeendant fur la ligne horilontale 
qui correfpond à la quantité de lignes d’éléva
tion journalière du mercure. Cette ligne faélice 
indique alors par fes élévations ou fes abbaiffe- 
ments en zigzag, les ondulations du Baromètre, 
ou plutôt celles de l ’atmofphere repréfentées 
par cet infiniment : ces lignes en zigzag font 
en fuite une efpece de tableau pour les varia
tions du Baromètre feulement : c ’efl de M. 
Marc-Piélet de Geneve , que je tiens cette mé
thode d ’obferverles mouvements du Baromètre.

En obfervant le Baromètre, il faut faire atten
tion que l'on tube foit exaélement à plomb , 
qu’il ne fe foit pointgliffé de bulle d’air dans 
le mercure , & le lecouer un peu à chaque 
fois qu’on l’obferve.

Le Thermomètre doit être obfervé en même
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temps que le Baromètre ; c ’eft pourquoi il con* 
vient d’en placer un fur fa monture : on doit 
auiïï en avoir un autre plus îlolé, qu’on place 
à l’ombre, pour avoir exaétement le degré de 
température de l’air.

L'’Hygromètre doit être tenu propre , à l ’a
bri de la pluie, &  laifle en repos un demi- 
quart d’heure &  même un quart d’heure avant 
de noter le degré d’humidité où il le trouve.

Pour l’Udometre, il faut avoir égard à l’éva
poration , fur-tout en été &  par un temps chaud.

Quant à l ’Anemometre, on peut noter la 
direétion ; mais dans nos montagnes, je pré- 
férerois volontiers le cours des nuages fupé- 
rieurs, qui expriment fouvent la véritable di- 
reétion des vents, tandis que l’Anemometre 
ne peut exprimer que leurs courants inférieurs, 
toujours modifiés &  fouvent dérangés par les 
gorges , les vallées des montagnes.

Pour obferver labouflole, il faut n’avoir ni 
fer fur fo i, ni dans les environs: il faut encore 
fe défier des filons de mines de fer, quoiqu’il 
y  en ait peu d ’attirables à l ’aimant dans cette 
province. Il fe trouve par fois des pierres même 
qui dérangent l ’aiguille aimantée

Nous n’ajouterons rien à ce que nous avons 
dit plus haut pag. 38 concernant l ’Eledrometre: 
il eft bon de répétter cependant qu’il faut 
être très-réfervé &. très-circonfpeél en appro
chant des paratonnerres, ne les jamais appro
cher dans les gros temps , &  toujours avec 
une 'verge de métal, ifolée par un manche de 
verre , pour ne pas courir les rifques terribles 
d’être foudroyé.



L iste alphabétique: de différents endroits du 
Dauphiné , dont l'élévation au - deffus du 
niveau delà mer , efiithéà 2 8 pouces 2 lignes, 
a été déterminée par le Baromètre,

Poue. Lig. Toif.

Llemonc. . 25 8 «/* 3 9 7

A rticol. 2 4  IO 5 4 7
A rbuftes de Taille fer . 2 2 10 7 3

Argentiere. 25 2 4 a i>

Barraux 2 7 2 157
Bou rg  d'O yfans 25 4 4 <5l

Berarde. . 2 2 0
Briançon. . • 2 4 6 9  6

Bois de la Berarde. . 2 1 4
Bouleaux de Vizile. 2 5 4 4 6 1

Bois à Taillefer. . 2 2 9 9 2 8

Cham e Chaude G r e n . . 2 2 10 7 3

Chatreufe G r e n o b le . 2 4 5
C o l d’Urtis en Valbonnais. . 2 2 8 9 4 4
C orp. .
C ol d’ Ournon.

25
23

6

8
4 3 2
7 5 6

Chante Louve. 2 4 5 6 2 1

C o l du Saix V alg a u d . *9 1

C ham p Pebran. 2  3 3 8 3 3

C o l du Vaffivier. 2 0 10

Chailliol le Vieux. . 19 3 16 5 3

C o l de la Coche. . 2 2 10 7 3

C a rre le t , a la  B e r a r d e . 2 2 5 9 9 2
C o l du Noyer. . 23 2 849

Chailiol. . . . . 2 3 9 7 4 *

Champoleon. . 2 4

Chorges.
Gorenc G re n o b le .

. 25  
26

3
5  "

2 7 2



D cferr Valjoffrey.
Pouc.

2 4
Lig.
I

Toif.
6 8t

1 ro-.jvcyre Cham pol. 2 2 10 7 }
D ig û ercs ( les). «5 3 47 5
Entraigues V a lb o n n . . 25 2 48 j>

Faurcs V a ljo ffr . * S 5*8
Grenoble. 2 7 4 1 3 0
Glaciers à la  Berarde. 2 1 1 1 10 9 0
G a p  . . . . 2 5 6 43 2
G a y e t. . . . . 2  6 9 2 2 4

L afile tte  Corp. 2 4 8 5 7 7
L a  Mure. 2 ; 4 4 6 1
Laffrey. . . . . 2  5 3 4 75
L a  ( ou (N oyer ). . 2  5 7 4 1 8
L a  M orte L a v a ld e n s . 2 4 696
L a  M otte f  Champs ) . 24 7 5 9 *
Lautaret O ija n s . 22 10 7 3
Lauzet Briançon. 2 3 2 849
L yo n . . , , 2 7 6 10 4

M ont-Fleuri G re n o b le . 2 7 2 157
Mont-Dauphin. 2 5 I 5 ° 4
M ont-Genevre. . . 2 2 5 9 9 z
MalbuiiTon. 25 9 3 9  0
M ont deLans. 2 4 2 6 6 6

M onctier de B r ia n ç o n . 2 3 8 7 5 6

Néron G ren ob le . 2 3 10 7 2  6
N eiges perpét. à Grenoble. 2 1 5 1 1 9 0
N eiges perpét. a la Berardc. 2 0 7 1 3 6 3

N eiges perpét. â  Taillefer. 2 1 9 1 1 2 3

N cyp r ( le  ). . 25 4 4 6 1

Obion Trenjpny. 2 0 2 *4 5 *



Pont des G r é s ,  Corp.
Pont-h aut, la Mure.
Pcrier V a lb o n n a is .

Praberc, L a v a l .

Pont du-FoíTé i Champs. ) . 
Pu y ( de Champoleon )  mont.

Quet B ea u m o n t

R iv ier d Ournon.
R iv ier d ’ Allemont.
Rioupcs ( D evoluy ) .  
Rouarenches C h am p s.

Sapcy G ren o b le .

Sarcena. . . . .  
Saint Chriftophe O ifa n s . . 

Saint Bon net, C h am p fau r. 

Sept-Laux.
. . . C ols au deflus.
Seigles de Taillefer.
Saint D idier D e v o lu y .

Seigles Devoluy.
Saint Etienne D e v o lu y . 

Souchons.
Saint Eynard G re n o b le .

. .  . Hermitage.

V illa r du N oyer.
V izile. . . . .  
Venofque O ija n s .

V erfou Grenoble.
Venetier Allem ont. .
V illa r d  Arene.

■ JLTiMHEAT 0
VIRTUAL MUSEUM

Lig. Toif.
I 5 0 4

3 3 0  6
5 1 8

9 5 6 2
8 5 7 7
i J 2j 8

4 4 6 1

6j>6
2 6 6 6

1 1 7 1 1
7 7 7 2

j , 8
i ¿ S i

5 S 0 2
j , S

i I 2 5 8
10 I 5 2 4

7 4 1 8
5 , 8

6 7 8 7
1 1 7 ‘ i

5 4 4 7
6j>6

4 6 ;  6

4 4 6 1
2 l l t i ; i

10 5 4 7
2  >/x >5 i
5 8 0 2
i 8 6 ;

Pouc.
25
2  6

2 5
2 4
2 4
2 1

25

2 4
2 4
2  3
23

25
2 4
2 3
2 5
2 1

ip
25
2 5
2 3
2 3
2 5
2 4
2 4

2  S
2 7
2 4

2 7
2 3
23



A ix  P ro ve n ce . . 
A igucbelles S a t o y , .  ' 
ßcaucaire P , . 
Braman S a v o y e .
Berne S u f f e .

Epierrej S a v o y e .

Ethna h a lt e .

G en cve S u f f e .  \ 

Lansbourg S a v o y e . \ 

E a  RamalTc M o n t - C e n is  

E  A rche P ro ve n ce . 

M ont-Cenis S a vo y e . 

M ont-Cenis p e t i t .  

Modane S a vo y e. 

Montmeillan S a vo y e . 

M ont-Ventoux Comt.. 
Maltaverne S a v o y e  
Paris. . /  ;

Saint Je a n  de Maurienne. 
Saint M ichel S a v o y e . 

Saint Bernard S u iffe . 

Saint Gottard S u f fe .  

Strasbourg A lfa ce . 

Term ignon S a v o y e .

Turin P ie m o n t .

V illar A udoin S a v o y e .

Endroits
Pouc. Lig.
27  y

2 7
28

• • 24 4
2 6  5  
2 6  10

hors de la Province.

18
2 7

1 1

2 3 1 1
2 2 3
19
22

8

2 1 9
2 4

2 7
2 2

IO

2 6 IO

2 7 9  lh
26 3
2 J 1 1
20 IO

2 1 2
2 7 2
2 4 2
2 7 5
2 4 5

To if. 

117 
1S 4  

2  6  
6 3 6  

2 7 p

17 2 p
18 4
7 1 1

10 2 4
J jio
107  3  1 1 2 3
5 * 1
18 4

i o 7  3  
2 1 1

5 9
3 0 6

362
1 3 1 0
1 2 4 1

*57666
104
6 c 6
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T A B L E  des élévations des montagnes , prijês 

avec le Baromètre SC calculées pour chaque 
ligne de différence , depuis le niveau de la 
mer ,  ejlimé ¿ 2 8  pouces 2 lignes , jujques 
aux plus grandes élévations des montagnes 
des Cordillères , où le Baromètre Je  tient à 
I 5 pouces.

Pouc. L ig . n r . Pouc. L ig. r . ; / :
28 2 0 I 3 Î 4
28 I *3 2 6 0 44 »
28 0 2  6 25 1 1 3 6 2
2 7 1 1 39 fcû 10 37 610 52 9 3 90

9
8

¿5
7 3

rsG, 8
7

4 ° 4
4 1 8

7 9 « (5 4 3 2
6 10 4 "3 25 5 4+7
S 1 1 7 ** 4 4 6 1
4 1 3 0 3 4 7  Î3 14 4 2 4 » »
2 *57 1 y°4
1 1 7 1 0 J . 8

2 7 0 18 4 2 4 1 1 5 3 3
2 6 1 1 197

Pouc. L ig . Toij.
PQUC. L ig .

2 6
. JO 5 4 7io 2 1 1 C 9 5 6 2

9 2 2 4 8 5 7 78 2 3 8 7 Î 9 i7 2 5 2 0- 6 6 0 6
6 26 5 5 6 2 1
5 2 7 9 4 6 3 6
4 2 £ 2 3

* 3 3 0 6 2 66(5
2 32O 1 6 8 1

UÎ.7ÎMHEAT 1 
VIRTUAL q
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Infiruâions
P o u c . L i g . T i ' f

2 4 0 6 y  6

2 3 1 1 7 1 1
1 0 7 2 6

9 74 t
8 a 6

Pouc. L /£. T o if .

2 3 7 772
6 7 8 7
5 8 0 2

4 8 1 8

3 8 3 3
2 8 4 9

i 8 6 f

2 3 0 8 8 0

2 2 1 1 8 9 8
1 0 9 1 2

9 9 2 8
8 944
7 9 6 0
6 9 1 6
5 99 2
4 1 0 0 8

3 1 0 2 4
2 1 0 4 1

i 1 0 5 7

2 2 0 1 0 7 3

P o u c . ¿/£. T o if .

2 1 1 1 1 0 9 0
1 0 1 1 0 6

9 1 1 2 3

8 1 14 0

7 1 1 5 7
6 1 1 73

Pota. Lig. Toif.
S **9°

V 4  , 2 0 7
So 3  1 2 2 4~ 2  1 2 4 1

g, i I2>8
2 1  O 1 2 7 5

/ ’uni. Z./£. To//.

20 II I293
10 1310 

9  13 2 8
8 13 4 5

7 * l 3636 13 8 0
J  13 9 8  
4 1416
3 H  33
2 1451
1 14Ö9

2 0  o  14 8 7  
19  i l  15 0 6  

1 0  15 2 4
9 15 4 2
8 156 o
7 *579

Pouc. Lig. Toif.

6 1J97 
5 1 61 6
4 i <s’ î
3 ” >53
2 1672
I 1 6 9 1
o 1710■ { -* jp



p
ar

li
g'

 
à 

21
 

to
ife

s 
pa

r 
lig

ne
. 

à 
20

 to
i T

. p
ar

 li
gn

e.
 

lig
ne

.

l i
-Æ/¿teorologiqu.es.

Pour. 1. f. Toif.
I8 1 1 >729

10 1748
9 1768
8 .17877 1808

IS 2tî 
1846 
1865 
1885 
19°S
1925
19+5
ip5;
1985

Pou  .

*7
AT- Tu//. 
9 200$ 

2026
2047
2 o6 j
2088
2109
2130
2 i ; t
2172
2193
22.5
2235

22;8
2279
2301
2323

79 '
i /?. Toif.

S  z 3 4 $
4 2367
3  * 3 89
2 2411

ULïiMHEAT °  
VIRTUAL MUSEUM

Î.W)

ÛH

1 !

II

L x g . Toif. 
i <5 1 2434

0 2456 
15 U  2479

10 2502
9 2^25
S 2548 
7 2571
e g.m

/'!>«£. Li;. Tf.. 
1 ;  ;  2618

4 2641
3 2(55;
2 2689
1 2713 
o 2737

H

17
pouces

11

J03«
2 6 c.

30 62
13 • pouces 33SS

28 C.
12 1 1 3 îS6
11 pouces 4084

9 * r-
10 pouces 4498

— 42 t.

L a progreffion de cette table fait voir qu’à 
303S toifes d élévation, l ’air ferait la moitié


